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<? A périence k la doctrine, en puisse être ai 

une autorité suffisante le modérateur et 
juge. 

La reunion ne doit pas être trop noi 
breuse. L'ordre, l'attention, l'exactitude, si 
difficiles à maintenir avec la multitude : d 
cun des membres ne serait pas assez souv 
mis à l'œuvre, et l'exercice perdrait de i 
intérêt et de son utilité pour tous. C'est as 
de dix à douze personnes. 

Les élèves doivent être à peu près tous 
même âge et au même point de leurs étuc 
tous voués au barreau, ayant prêté le serm 
d'avocat et feisant leur stage. 

Il est nécessaire d'observer entre les je 
de réunion un intervalle suffisant pour j 
parer le travail : on ne s'assemblerait qu 
ibis par semaine. 

Chaque séance serait de trois heures 
moins, pendant lesquelles les exercices 
raient variés et partagés entre différent ce 
borateurs. La variété soutient l'attentioi 
repose l'esprit. 

Pour ne pas exclure de cette étude pratj 

' la théorie , et pour se rendre présens les p 

cipes dont les exercices font l'application , 

ouvrirait la séance par la lecture de quelc 

chapitres ou morceaux des plus, importa» 






L'ART D'ÉLEVER 

LES VERS A SOIE 



La raison commande à l'homme d'étudier l'origine 
des faits. Il pronre qu'il est sage, s'il cherche dans 
ses malheurs et ses erreurs les moyens de les réparer. 

Le comte DANDOLO , 
Storia dei bacchi dm setia net 1816 , pagina 8, 
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L'ART D'ÉLEVER 

LES VERS A SOIE , 

Pour obtenir constamment d'une quantité donnée de feuilles de 
mûrier la plus grande quantité possible de cocons de première 
qualité , et de l'influence de cet art sur l'augmentation annuelle 
des richesses des particuliers et des nations ; 

OUVRAGE 

BSXtll COMTE DAVlMaO. 

M 
Commandent de l'Ordre de la Couronne de Fer, Chevalier de la Légion 
d'Honneur, membre de l'Institut royal des Sciences , Lettres et Arts de 
Milan ; nn des quarante de la Société italienne des Sciences, et Associé de 
plusieurs académies nationales et étrangères. 

traduit di l'Italie» 

PAR F. PHILIBERT FONT ANEILLES, 

M^di'cîn de la maUdfi de 5< A r ïï, monseigneur le dne de Boorbon-Condé; ancien. méde- 
cin de rbttpiral miliuire de M Hun r et de L'hospice de Milhaod; Secrétaire honoraire 
de Li Société d J Agriculture de ccite Ji-riiit ; r» viLL.-, des Sociétés de médecine pratique 
de Montpellier et da Varia de la Société royale et centrale d'agriculture, de celle 
d'Lorifeulture, et de celle d'économie drjcuesEhiue et industrielle de cette dernière 
ville ; du celle d'émnlaLiGii ci d'agriculture du Uuurgi etc. etc. etc. 

'Srotsihiu Litton» 

-Rente, corrigée m augmentée de nouvelles nuisi Jn traducteur, et enrichie du portrait 
■le l'auteur, 

■ Les arts destines au luxe; des villes et aux plaisirs 
des riches s'étudient par principes , ceux qui servent à 
sustenter les hommes et à enrichir les états sont , en 
général , abandonnés à l'aveugle pratique. 

Davdolo , p. xvx. 
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CHEZ BOHAIRE, LIBRAIRE, 

RUS PUITS-GAILLOT, H° 9. 

1830. 



Si je m'adonnai* à faire filer la soie, 
je n'élèverait que des rers de trois 
mues, et de ceux à cocon blanc 

D^kdolo, page 246. 
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Le Prince de Condé, votre auguste père, 
accorda une protection spéciale à Valmont de 
Bomare, dont les utiles travaux généralisèrent 
en France le goût et l'étude de l'histoire natu- 
relle. Votre Altesse Royale, en acceptant l'offre 

de ma traduction de l'art d'élever les vers à soie, 

a 
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du comte Dandolo, m'honore de la plus noble 
récompense à laquelle je puisse aspirer. 

Je suis, avec le plus profond respect, de votre 
Altesse Royale, 



Monseigneur, 



Le très humble et très obéissant 
serviteur, 

FONTANEILLES. 



AVERTISSEMENT 

DE L'ÉDITEUR, 
SUR CETTE TROISIÈME ÉDITION. 



Nous ne croyons pas déplace de dire que 
la Société royale d'agriculture de Paris re- 
courait une si grande utilité k l'ouvrage dont 
nous présentons une troisième édition, 
quelle accorda au traducteur la grande mé- 
daille d'or, et le titre flatteur de membre 
correspondant. 

La rapidité avec laquelle les premières édi- 
tions ont été épuisées , quoique l'ouvrage ne 
soit que d'un intérêt local , serait un titre de 
confiance suffisant pour faire accueillir celle- 
ci. Nous ajouterons que le traducteur Ta en- 
richie de nouvelles notes , et qu'il a fait dis- 
jparaître des fautes de style qu'une longue 
habitude de la langue italienne l'avait empê- 
ché d'apercevoir. 

Nous reproduisons ici un passage de la 
lettre adressée par S. Ex. le Ministre Secré- 
taire d'État de l'intérieur au traducteur, qui 
a été publiée dans la deuxième édition : 



( iv ) 
«L'ouvrage de M. Dandolo jouit d'une ré- 
putation méritée; en le faisant passer dans 
notre langue , vous aurez contribué à 1 amé- 
lioration d'une branche importante de notre 
industrie agricole et manufacturière. Mon 
prédécesseur, sur la demande du préfet du 
Rhône , l'a autorisé , il y a un an , à faire l'ac- 
quisition de i5o exemplaires de votre tra- 
duction, pour être distribués à ses adminis- 
trés. Il est à désirer que la méthode exposée 
dans cet ouvrage , d'après les résultats d'une 
pratique raisonnée, pour obtenir des vers à 
soie le produit le plus avantageux possible , 
se propage aussi dans tous les autres dépar- 
temens où on se livre à l'éducation de ces 
précieux insectes. 

Recevez v etc. 



Le Ministre Secrétaire et État de V inférieur. 
Signé : Sim^on. » 
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LE TRADUCTEUR. 



Ainsi que je l'observe dans ma première édi- 
tion, l'auteur de l'ouvrage que je présente au 
public a été un des savans d'Italie qui se sont le 
plus occupés de faire l'application des sciences 
physiques aux arts les plus utiles à la société. 
Persuadé que , pour perfectionner les arts , 
l'homme , instruit dans les sciences physiques , 
doit expérimenter et observer lui-même , il a em- 
ployé, pendant bien des années, sa fortune et sou 
temps à interroger la nature, et à la forcer à 
fournir aux arts ruraux les plus grands moyens 
d'être utiles à la société. 

M. le comte Dandolo est très avantageusement 
connu par les charges importantes, qu'il a occu- 
pées, ainsi que par des écrits dans les sciences 
appliquées à l'économie rurale et domestique. Il 
a fait des traités sur les vins d'Italie , sur le sirop 
de raisin, sur les pommes de terre, sur l'engrais 
des terres, sur les mérinos, et sur d'autrçs sujets, 
intéressans. 
Ayant observé que les récoltes de çocon$ man« 
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quaient souvent en Italie, il a voulu lui-même 
élever des vers à 6oie pour s'assurer si, comme il 
l'avait soupçonné, cela dépendait uniquement de 
la mauvaise manière de le» élever. L'expérience 
l'en a convaincu pendant plusieurs années, et il 
s'est empressé de le faire connaître au public 
par cet ouvrage. 

Animé du louable désir d'être utile i l'art d'é- 
lever lés versa soie , if explique la manière de s'y 
prendre pour obtenir constamment une grande 
quantité de très beaux cocons avec moins de 
feuille qu'on n'a employé jusqu'à ce jour. II est 
entré dans de très grands détails. Les personnes 
éclairées l'accuseront peut-être d'avoir été mintf- 
tieux j elles trouveront dans son ouvrage beaucoup 
de répétitions ; j'avoue que j'ai dû en supprimer 
quelques unes : cependant, comme M. le comte 
Dandolo a écrit principalement pour les agricul- 
teurs, et qu'il a eu bien plus en vue d'être utile 
que de briller , le lecteur impartial se convaincra 
que ces mêmes détails minutieux et ces répéti- 
tions seront avantageux pour celui qui dirigera 
un établissement de vers à soie, ou qui y travail- 
lera, en ce qu'ils soulageront beaucoup sa mé- 
moire, et lui éviteront de feuilleter l'ouvrage à 
tout moment. 

J'ai vu sur les lieux les grands avantages que 
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présente la nouvelle méthode pratiquée par Tau* 
teur, et j'ai cru être utile à l'industrie française en 
publiant cette traduction. 

Depuis ma première édition, M. le comte Dan- 
dôlo a publié pendant trois ans de suite , c'est-à- 
dire en 1816, 1817 et 1818, un grand nombre 
de nouveaux faits en faveur de la réforme qu'il 
a portée dans Tàrt d'élever les vers à soie. Il fit 
un appel à tous les propriétaires, afin qu'ils lui 
communiquassent les résultats de leur pratique, 
soit qu'elle tût d'après sa méthode, soit aussi d'a- 
près l'ancienne, et il ne résulta, de quatre-vingt- 
dix-huit lettres qu'il reçut , qu'une ample confir- 
mation de tout ce qu'il avait enseigné et obtenu. 

H a paru, depuis que j'ai publié cet outrage, 
plusieurs brochures sur le même sujet. Celle de 
M. Botiafous, qui ta'est qu'un extrait trop suc r 
cinct de ma traduction, me semble la plus utile. 
Au mois de mai dernier les journaux annoncèrent 
un gros volume, dont Fauteur est mon très es- 
timable confrère M. le docteur Pitaro, qui réunit 
à ce titre celui de littérateur très profond % et de 
praticien distingué , exerçant la médecine à Paris 
depuis vingt-cinq ou trente ans. Je m'empressai 
<Fen prendre connaissance, et je trouvai d'abord 
que cet écrivain avait fait une chose très louable 
de réunir dans un seul volume les trois arts dont 
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le but est le même. Il avait eu la modestie de 
soumettre son manuscrit au comte Dandolo, qui 
en fait l'éloge par une lettre insérée dans l'ou- 
vrage. Les parties qui traitent des mûriers et des 
vers à soie doivent inspirer confiance au cultiva- 
teur;, mais je n'ai pa$ trouvé dans l'art d'extraire 
la soie l'exposé des grands perfectionnemens ac- 
quis depuis quelques années en Lombardie, et 
qui dépjencjent des inventions qu'a faites M.- Léo- 
nardi pour l'emploi delà vapeur, et dont l'effet est 
d'abréger beaucoup le temps, d'employer moins 
de bras, et d'obtenir le fil du cocon plus net. J'ai 
vu cet automne, à Milan, plusieurs de ces in- 
ventions, auxquelles M. Crivelli, autre mécani- 
cien et ingénieur, a fait encore, en ma faveur, 
des perfectionnemens importans. Comme je me 
propose de publier, dans peu, XArt d extraire la 
soie, des cocons d'après les meilleurs procédés 
connus y je donnerai le plus grand détail sur la 
machine à vapeur de M. Léonardi , et j'y joindrai 
toutes les planches qui peuvent la faire bien exé^- 
cuter. 

L'art de cultiver les mûriers en France n'est 
point porté au degré de perfection; qu'on observe 
en, Lombardie. Puisque l'éducation des vers à soie 
fait aujourd'hui de grands progrès * il est essen- 
tiel de perfectionner aussi, la culture de l'unique 
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arbre qui alimente ces précieux animaux. J'avais 
parcouru tous les bons ouvrages que nou& avons 
à ce sujet, et je les avais trouvés inférieurs à celui 
de M. le comte Verri de Milan. J'en publiai la 
traduction en 1826. Depuis sept à huit ans il a 
été découvert en Lombardie par M. le professeur 
Moretti, un nouveau mûrier dit macrophylla , 
dont la feuille est plus grande que celle du mû- 
rier commun; on en compte déjà plus de vingt 
mille pieds cultivés sur divers points de l'Europe. 
La Société d*horticulture de Paris a répandu aussi 
en France de la graine de ce mûrier. M. Perrottet, 
botaniste voyageur, vient d'importer en France 
une autre espèce de mûrier dit multicaule x qui 
paraît offrir de plus grands avantages que tous 
les autres. 

Plusieurs personnes m'ont observé que la 
planche qui représente les ateliers ne suffit pas 
à tous les éducateurs de vers à soie pour qu'ils 
puissent les imiter facilement. Afin d'éviter cet 
inconvénient, je me transportai, il y a cinq ans, 
chez le jeune comte Dandolo, qui a vraiment hé- 
rité des sentimens généreux de son père, et je 
dus à sa complaisance d'avoir fait faire en relief 
un petit modèle de cet atelier. Je le remis à 
M. Bohaire , libraire à Lyon , éditeur propriétaire 
de cet ouvrage, qui en a fait fabriquer de sem- 
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blables pour ta commodité de ceux qui n'aiment 
pas à prendre la peine de faire exécuter les ckui- 
dolièret d'après la planche. 



A MESSIEURS 
LES PASTEURS ET PROPRIÉTAIRES. 



J'ai examiné comment on élève généralement les 
vers à soie; j'ai lu tout ce qui a été écrit de mieux sur 
cet important sujet; je m'en suis occupé moi-même; 
et je me suis convaincu qu'au lieu d'un art fondé sur 
des principes, et composé de préceptes bien raisonnes, 
nous n'ayons à peu près qu'une aveugle pratique; que, 
chez le plus grand nombre de cultivateur», cette pra- 
tique est même entravée par des préventions erronées, 
très funestes, et que jusqu'à présent les bons écrivains 
qui ont traité ce sujet n'ont pu être d'une grande 
utilité, n'ayant pas eux-mêmes réuni les connaissances 
scientifiques à une grande expérience. Aucune nation 
n'a un livre élémentaire qui guide avec facilité et assu- 
rance pour obtenir constamment , par les moyens les 
plus simples et les moins dispendieux, la plus grande 
quantité de très beaux cocons avec la moindre quantité 
possible de feuilles de mûrier. Je me suis en consé- 
quence déterminé à publier ce livre. 

En voici le plan. 

Après avoir émis quelques idées générales sur la 
famille des chenilles, sur les vers à soie, et sur la 
feuille du mûrier, afin d'éviter beaucoup de répéti- 
tions qui auraient eu lieu dans le cours de l'ouvrage , 
j expose le meilleur moyen qu'on doit employer pour 
faire naître les vers à soie et les transporter où ils 
doivent être élevés. 



Je traite du soin des vers à soie dans leurs quatre 
premiers âges, de l'espace qu'une quantité donnée 
doit occuper dans chaque âge sur les tables d'osier ; 
de la quantité d'aliment nécessaire dans chaque Age, 
et des changemens qu'ils éprouvent. 

Je démontre quel est le soin nécessaire aux vers à 
soie dans la cinquième période de leur vie, et com- 
ment le cultivateur peut s'assurer de n'avoir rien à 
craindre des variations de l'atmosphère. À ce sujet, 
j'indique tous les soins qu'il faut avoir dans cette pé- 
riode importante. 

Les vers à soie finissent par la formation des cocons 
dans lesquels ils se transforment en chrysalide; ce qui 
constitue leur sixième âge. J'explique ce qu'on doit 
faire pour préparer le bois, pour recueillir les cocons, 
et pour choisir et conserver ceux qui doivent fournir 
les œufs pour l'année suivante. 

Le développement de la chrysalide en papillon 
constitue le septième âge des vers à soie. A ce sujet , 
je traite de la sortie du papillon, de son accouplement, 
de sa séparation , de la ponte et de la conservation des 
œufs, indiquant les soins convenables à ces diverses • 
opérations. 

Les variétés connues des vers à soie nécessitent des 
soins différens. Je les décris et fais un examen compa- 
ratif des valeurs et des différentes qualités de cocons 
que donnent ces variétés. 

Je compare ensuite la qualité de la feuille du mûrier 
sauvage avec celle de celui qui est greffé, et je fais 
connaître leurs différens effets. 

Ceux qui élèvent les vers à soie ne cessent de par- 
ler des diverses maladies dont sont fréquemment at- 
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pertes. Je démontre que ces maladies sont l'unique 
effet de- la mauvaise manière de les élever; en sorte 
t qu'elles ne paraîtront jamais, si on observe exactement 
la méthode que je décris. 

Mais, pour obtenir cet avantage, un des soins essen- 
tiels est de bien disposer le local. J'indique comment 
il doit l'être , tant pour faire naître et conserver les 
vers à soie pendant leur premier âge que pour les 
élever au fur et à mesure qu'ils deviennent adultes. 

Je distingue ces établissemens par les dénominations 
de padronal * et colonial ou de fermier. Je m'applique 
particulièrement à faire sentir la nécessité de réformer 
promptement ces derniers. Je décris ensuite les divers 
ustensiles qui facilitent la pratique de l'art. 

Dans le corps de mon ouvrage j'indique beaucoup 
de faits qui méritent d'être pris en considération. Dans 
un chapitre exprès, j'ai rapproché tous ces faits, ayant 
eu soin de le£comparer entre eux afin d'en faire mieux 
sentir l'importance. 

Après avoir exposé, article par article, tout ce qui 
peut assurer le plus grand gain possible à ceux qui 
s'occupent d'élever les vers à soie , je finis mon ouvrage 
en démontrant combien est grand le produit annuel 
de la soie qu'on peut exporter de l'Italie; qu'il n'y a 
pas de moyen d'industrie , tant pour les propriétaires 
que pour les colons , qui produise un plus grand profit; 
et combien la nation, autant que les particuliers , peu- 

1 Par établissement padronal , l'auteur entend celai que fait exé- 
cuter en grand un propriétaire , tont à ses frais : ce genre jTétablia- 
•ement étant nouveau , il m'a para utile de laisser subsister le mot 
technique qui l'exprime. 
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vent, par les moyens faciles et très simples que j'in* 
clique, augmenter annuellement leurs richesses. 

J'ai ajouté des notes, des gravures et des tableaux. 
Les notes expliquent ce que je n'ai pu dire que briè- 
vement dans le corps de l'ouvrage ; les gravure* font 
connaître la construction des ateliers et la forme des 
ustensiles ; et les tableaux servent à mettre en compa- 
raison le soin des vers à soie à différentes températures. 

Mon ouvrage n'est pas aussi court que le sont en 
général ceux qui traitent de cette matière. Ayant eu en 
vue d'être utile à tous ceux qui élèvent les vers à soie, 
j'ai cru devoir les guider pas à pas; les faisant passer 
progressivement d'observation en observation et de 
pratique en pratique, depuis la préparation des œufs et 
la naissance des vers jusqu'au moment où le papillon 
a donné de nouveaux oeufs. 

Je n'ai pas craint les répétitions toutes les fois que 
je les ai crues nécessaires, ni d'entrer dans les détails 
les plus minutieux, tenant compte des opérations au 
jour le jour, et presque la minute. 

Je me suis proposé d'être clair à tel point que, si 
un Hotteotot venait diriger ce genre d'établissement 
parmi nous, il pourrait parfaitement réussir avec mou 
livre à la main , et obtenir toujours d une quantité 
donnée de feuille le plus grand nombre de très beaux 
cocons. 

J'observe en outre que, quoique cet ouvrage soit 
composé de quinze chapitres , celui qui lira avec at- 
tention et application les préceptes des six qui traitent 
plus spécialement des vers à soie , sera assez instruit 
pour les élever avec succès. 

Les autres chapitres sont consacrés aux principes 
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de lart et à ses relations avec la prospérité publique ; 
sujet important par lui-même, mais que peuvent se, 
dispenser de connaître ceux qui n ont d'autres vues 
que de bien élever les vers à soie* 

An reste, si quelqu'un observait qu'il obtient, sans 
le secours de cet ouvrage , une bonne récolte de 
cocons, je l'en féliciterais, lui déclarant que mon in- 
tention n avait pas été d'écrire pour lui ni pour qui 
lue ce soit qui croie en savoir assez sur cette matière. 

Personne ne pourra cependant cacher les calamités 
fie J'année i8i4* qui 0* furent pas nouvelles pour 
bous, et ne seront pas les dernières , si on continue; 
{éoéralemeot l'éducation des vers à soie avec les im«* 
perfections qui ont eu lieu jusqu'à présent Je dirai 
plus ; ces calamités seraient presque annuelles, si des 
(^uses accidentelles, indépendantes de la volonté de 
l'homme, ne les diminuaient» 

/'si écrit pour la généralité des Italiens , c'est-à-dire 
pur tous ceux qui élèvent ou font élever tous les ans 
ta rers à soie , ainsi que pour eau» qui voudrpnjt «m- 
laisser cette branche d'ind«%str*e. 

&, «prés avoir sais en pratique la méthode que je 
kur suggère, Us «emparent le produit qu'il* en au- 
*W obtenu avec *cetoi qu'ils peuvent avoir eu aupa- 
ravant, ils reconnaîtront la vérité, et me sauront gré 
«le mon zèle et de mes travaux. 

Je le répète, je ne prétends pas qu'il soit indispen- 
sable de faire tout ce que j'indique. Je crois seulement 
lue celui qui se rapprochera le plus de la méthode 
1 Q e j'ai exposée encourra moins le risque de perdre 
fe fruit des avances qu'il aura faites , et qu'il sera plus 
foulé à compter sur la bonne issue de son entreprise. 
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G est à vous, honorables pasteurs et modestes pro- 
priétaires , que j'offre cet ouvrage. De votre zèle et de 
vos soins dépend principalement l'avantage que j'ai eu 
en vue de procurer à mes concitoyens. 

MM. les pasteurs feront connaître ma méthode , et 
les propriétaires la mettront en pratique ou la feront 
pratiquer par leurs colons, classe intéressante qui en- 
richit les nations à la sueur de son front , mais qui est 
trop attachée aux pratiques anciennes. Ils ne dédai- 
gneront pas ce qu'on leur indiquera pour leur avan- 
tage, pourvu qu'on se mette à leur portée, et qu'on 
cherche à les persuader. C'est le seul moyen de les 
conduire au perfectionnement des diverses branches 
de l'industrie rurale. 

Il y aune considération bien humiliante pour l'esprit 
humain; la voici : 

Les arts destinés au luxe des villes et aux plaisirs 
des riches s'étudient par principes. Ceux qui servent 
à sustenter les hommes et à enrichir les états sont, en 
général, abandonnés à l'aveugle pratique. Il y a bien 
peu de riches éclairés qui pensent à s'instruire des prin- 
cipes et des règles de l'agriculture pour communiquer 
leurs lumières et donner une bonne direction à cette 
classe nombreuse et estimable qui n'est occupée que 
de la culture de la terre. 



L'ART 

DÉLEVER LES VERS A SOIE. 

CHAPITRE PREMIER. 

Des chenilles en général , parmi lesquelles est 
compris le ver à soie. 

Lielui qui contemple la nature trouve une 
source inépuisable de merveilles et de plaisirs, 
en considérant, dans la classe des insectes, les 
formes, les couleurs, les différentes armes offen- 
sives et défensives dont ils sont pourvus , leurs 
habitudes si curieuses , l'esprit de famille qui 
se manifeste dans* quelques espèces,, leur pré- 
voyance et l'industrie qu'ils emploient, moins en- 
core pour leur conservation individuelle que pour 
mieux s'assurer la perpétuité de leur espèce, en 
suivant le doux et puissant penchant de la nature. 
Mais si cette famille innombrable de petits ani- 
. maux fournit une ample matière aux recherches 
curieuses du naturaliste, elle offre aussi un sujet 
de méditation pour l'économie publique, puisque 
quelques espèces de ces êtres exercent quelque- 
fois une influence très-directe sur les malheurs 
des peuples; et qu'au contraire, d'autres espèces 
contribuent beaucoup à faire prospérer les états 
et les particuliers. 
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Il serait trop long, sans être nécessaire au but 
que je me suis proposé, de faire ici rénumération 
de toute la famille des insectes ; je me bornerai à 
dire, en passant, que ceux qui sont ailés s'offrent 
à nous sous différens états dansées diverses pé- 
riodes de vie qu'ils parcourent, et que, la faculté 
de se reproduire est réservée précisément à leur 
dernière période. C'est ainsi qu'on voit que , le 
papillon déposant les œufs fécondés peu après 
l'accouplement, ces oeufs ne produisent pas immé- 
diatement d'autres papillons, mais bien de petits 
animaux de forme cylindrique allongée , com- 
posés d'une certaine quantité de segmens ou an- 
neaux , ayant dessous un certain nombre de pattes, 
de forme et de substances diverses , avec d'autres 
particularités dont je parlerai plus bas. Tel les sont, 
en général , les chenilles , dont le ver à soie occupe 
le premier rang , et qui sera le sujet de cet ouvrage. 

Je ferai, dans- ce premier chapitre, quelques 
observations: 

i° Sur les caractères extérieurs et généraux 
des chenilles : 

a Sur les métamorphoses qu'elles subissent; 

3° Sur leur manière de vivre, de se nourrir et 
de se conserver; 

4° Sur leur passage dfe l'état de chenille à celui 
de mort apparente ou chrysalide; 

5° Sur le changement de la chrysalide en ani- 
mal parfait ou papillon , sur la ponte des œufs 
fécondés , et sur la mort du papillon ; 
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6° Sur le mode par lequel la nature tend néces* 
saireraent à en détruire une grande quantité* 
afin qu'elles ne puissent pas sortir des limite! 
qu'elle leur a fixées, et sur les moyens quel'homfn* 
peut employer dans les mêmes vues. 

§ I cp . 

Des caractères généraux et extérieurs des chenilles. 

Les chenilles ont, comme je l'ai dit, le corps 
allongé et plus ou moins cylindrique ; il est formé, 
dans sa longueur, de douze anneaux membre 
nèux parallèles, lesquels, dans les raotiveriaeni 
deTanïmal, s'élojgnenl! ou se rapprochent mu- 
tuellement. \' % * 

Èffes dnt toutes une tête écailleuse d'une subs-* 
tance analogue à la corne, munie de deux'mâJ 
choires très-fortes , faites en forme de scié, qui 
se meuvent horizontalement, et non de haut en 
bas , comme chez les animaux à sslng rouge : sôiii 
les mâchoires se trouve placée la' filière pa#*lè 
moyen de laquelle chaque chenille verse la ma- 
tière soyeuse. Elles n'ont jamais moins de ÏAHff 
pattes, et pas plus de seize; lès six preMei*ês, 
de substance écailleuse analogue à celle' de ltf 
tête, sont fixées sous lé^ trois premiers anne&ttè j 
et ne peuvent ni s'allonger, ni se raccourcir sen- 
siblement; les autres,soît que le noifnbre se trouve 
de deux, de quatre, de six, de huit ou dé dix, 
sont membraneuses, flexibles et attachées deux 
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à deux à la partie postérieure du corps, sous les 
anneaux qui leur correspondent. Ces dernières 
pattes sont celles qui transportent l'animal; elles 
sont armées de petits crochets assez forts, et 
propres à le fixer facilement et à le faire grimper. 
Toutes les pattes de derrière disparaissent, quelle 
que soit l'espèce de chenille, lorsqu'elle se change 
en papillon , et il ne reste alors que les six pre- 
mières, qui sont diversement modifiées. L'anus 
est placé sous le dernier anneau. 

Les chenilles respirent par le moyen de dix- 
huit ouvertures, situées, neuf sur chaque côté du 
corps , par lesquelles entre et sort l'air. Chacune 
de ces ouvertures est considérée comme l'extré- 
mité d'une trachée particulière. Un grand nombre 
de chenilles ont des yeux ; certaines sont entiè- 
rement privées de la vue ; mais elles l'acquièrent , 
arrivées à l'état de papillon. 

Ayant indiqué les caractères généraux exté- 
rieurs qui font distinguer les chenilles de tous les 
autres animaux, il paraît inutile de rappeler que 
certaines, selon l'espèce, sont grandes, moyennes, 
petites, mais cependant toujours extrêmement 
grandes, comparées à l'œuf d'où elles sont sor- 
ties, ou à elles-mêmes, quand elles sortent de. 
l'œuf, comme nous le verrons au chapitre VII, 

Certaines chenilles ont la peau unie : tel est le 
ver à soie; d'autres l'ont raboteuse et élevée dans 
certains endroits ; les unes l'ont velue en tout ou 
en partie, couverte de poils ou de piquons, de 
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couleurs variées et souvent si belles, si vives et 
si bien nuancées, que l'art ne pourrait pas les 
imiter. 

Il n'entre point dans mon sujet de faire con- 
naître i'anatomie de ces insectes. 

$ » 

Des métamorphoses qu'éprouvent les. chenilles* 

Un caractère particulier aux chenilles, c'est 
de changer au moins trois fois de peau avant 
d'être arrivées à ^'époque où elles versent la soie : 
qu'elles contiennent , pour se changer en chrysa- 
lides dans le cocon ou l'enveloppe qu'elle^ ont 
formée (§ IV). 

Dans le plus grand nombre de chenilles , ce 
changement a lieu seulement trois ou quatre fois j. 
dans d'autres , de cinq fais jusqu'à oeuf. Ces 
changemens de peau s'appellent mues.CtSQXtt 
des maladies qui souvent coûtent; la vie à une 
grande quantité de ces insectes ($ VI). 

Une seule peau, dans uu animal qui, en peu, 
de temps , croit mille fois son poids ( chap. VII ) ,, 
aurait difficilement pu se distendre au point de 
Je couvrir tout. Aussi la nature prévoyants a, 
étendu sur le corps de la chenille les embryons 
de Ja peau de chaque mue qui fournissent: aussi 
aux poils ou piquans dont plusieurs espèces sont 
abondamment revêtues. ^ : : . 
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L'animal croissant plus que la peau ne peut se 
distendre, elle tombe et est remplacée par la 
seconde qui est plus molle; celle-ci se détache de 
la même manière que la première, et est suivie 
de la troisième, quatrième, et ainsi de suite. 

La dépouille des chenilles est une enveloppe 
entière appliquée à toutes les parties extérieures 
de l'animal. On peut y reconnaître les poils, les 
pattes , la tête , le crâne , les mâchoires , les 
dents, etc. 

Dès que la peau commence à serrer la che- 
nille, elle se met de suite à une diète plus ou 
moins sévère; ce qui indique avec certitude la 
maladie qu'ocçasione la mue. C'est le motif pour 
lequel la chenille devient beaucoup plus petite 
quand le moment de la mue approche. 

Alors >étte verse, par diverses parties de son 
corps, des baves de soie qu'elle attache ensuite 
aux oorps qui l'entourent, afin que, pendant 
qtfeïle se refcrae , la peau qui la couvre reste fixée, 
datifc le lieu où elle se trouve. 

Cette pretriière opération faite, ranimai reste 
plus ou mçins immobile, et ensuite commence 
en général à remuer la tête, faisant des contor* 
siôns. De cette manière, le masque ou écaille <f»i 
éotivré çoïi lÉjuSëau étant poussé en avant par la 
nouvelle peau qui se forme au-dessous ,• est- % 
première pièce qui fi£ détachç. 

Le masque étant détaehé^ la ^benille poussa 
en avant avec effort à travers l'ouverture d« pre+ 
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plier anneau, qui est plus étroit que ceux qui 
suivent ; et comme elle a déjà assujéti la pe*» 
par les différeus £1$ , et particulièrement anee 
les crochets des deux appendices de Tairas qu'elle 
a déjà attachés où elle se trouve , il ne lui -e6i pa» 
bien difficile de rendre libres les deux pre- 
mières pattes, et ensuite de sortir en peu 4* 
temps de son enveloppe à force de inouvemem 
venniculaires. 

Quelquefois 1 enveloppe se déchire, ou. «ne 
portion reste attachée à l'extrémité de la pbenille, 
qui ne peut pas toujours s'en -débarrasser; alors 
elle se gonfle ou s'étend dans la partie décou- 
verte, pendant que l'enveloppe comprime le reste 
du corps; en pareil cas, l'animal meurt après, 
plus ou moins d'efforts. 

Si 9 après avoir beaucoup mangé, ta chenille , 
approchant du moment de la mue, n'avait pas 
donné une grande extension à son corps, et que* 
par le jeûne et les pertes excrémeotitielles, elle 
* ne diminuât pas de volume, elle ne pourrait peut- 
être pas se dépouiller #us&i facilement. Un grand 
nombre de chenilles se dépouillent entièrement 
dans une minute. 

A cette époque de la vie 4e la chenille y la im- 
ture provoque dans elle une crise iavocable ; il 
sort de la superficie de son corps une humeur 
qui s'interpose entre la peau ancienne et la nou- 
velle, et facilite le passage du corps. La surface 
de l'animal est alors humide. 
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Là couleur des chenilles qui viennent de muer 
est pâle ; ce qui les rend faciles à distinguer des 
autres. La nouvelle peau est très-ridée, tandis 
que la vieille était sèche et tiraillée dans le com- 
mencement. 

Le jeûne, l'abattement, l'inertie et le malaise 
qui accompagnent la mue sont ce que l'on ap- 
pelle communément le sommeil chez les vers 
à soie. 

La chenille sort de la mue très -faible; et les 
parties qui avant étaient dures sont alors beau- 
coup plus flexibles : elles s'endurcissent par le 
seul contact de l'air. 

Après la dernière mue, chaque espèce de che- 
nille verse la soie, et prépare avec elle le cocon 
ou réduit dans lequel doivent avoir lieu les mé- 
tamorphoses en chrysalide, et ensuite en papil- 
lon ou animal parfait , qui produit les œufs d'où 
sortent les chenilles. 

Chez la plupart des chenilles, les mues exté- 
rieures, comme les deux qui ont lieu dans le 
cocon (§ IV, V), s'accomplissent dans quinze 
jours. Chez quelques espèces, dans un ou deux 
mois; chez quelques autres, dans trois mois, et 
enfin , pour quelques-unes, dans un, deux r trois, 
ou quatre ans. 



(9) 

§ m. 

De la manière dont les chenilles vivent, se nourrissent 
et se conservent. 

s 
Sans parler ici de quelques espèces de che- 
nilles qui se nourrissent en se dévorant entre 
«Iles, toutes les autres r qui sont en très-grand 
nombre, vivent de substances végétales, la plu- 
part très-utiles à l'homme. 

Nous avons souvent la douleurde.voir la des- 
truction des arbres fruitiers / des jardins pota- % 
gers et d'agrément, dés haies, des bois , etc. etc.; 
souvent aussi ces insectes, ne trouvant pas des ur- 
feuilles ou leur préférant autre chose, détruisent 
les germes et les fleurs, piquent lès fruits, s'y 
logent, les gâtent, et sont cause qu'ils tombent. t 

Beaucoup d'espèces de chenilles s'insinuent. . 

dans la terre, y attaquent les racines des plantes 
herbacées, des arbustes et des grands arbres, <v 

et les rendent valétudinaires; de là l'étonnement & 

des agriculteurs lorsque les arbres périssent sans M 

cause connue. $, 

11 y a des chenilles qui vivent dans les troncs t 

des arbres, y font des plaies, les percent même de ^ 

inille manières, et les font mourir avant leur 
temps. 

Enfin on trouve souvent des essaims* de che- 
nilles presque invisibles dans les blés, ce dont 
nous ne nous apercevons que quand nous voyons 
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des moucherons dans les greniers, où le grain 
percé est devenu plus ou moins léger, selon que 
l'insecte Ta plus ou moins dévoré. 

Quelquefois nous trouvons le grain tout-à-fait 
vide, quoiqu'il ait un bon aspect, parce que la 
chenille, qui y est entrée par un très-petit trou , 
ne mange que de la farine, laissant la peau in- 
tacte. Dans un seul grain, la petite chenille trouva 
assez de nourriture pour y opérer toutes ses mé- 
tamorphoses ; ce qui porte à penser que, lorsqu'on 
trouve des grains dont la farine n'est pas tout-à- 
fait détruite, il y existe une chenille qui n'est 
pas encore devenue un animal parfait 

Toutes les espèces de chenilles ne mangent pas 
pendant tout le jour ; un grand nombre d'espèces 
ne prennent leur repas que le matin et le soir, 
et d'autres seulement la nuit; cependant leur 
voracité est si grande , que dans peu de temps 
elles détruisent une quantité de matière cent et 
mille fois même {dus grande qu'elles ne pèsent 
(chapitre XIV). 

£n général, telle espèce dp chenille ne mange 
que telle espèce de plante: mais, malgré cela, 
elles ravagent beaucoup de plantes , parce que le 
goût de presque chaque espèce est différent. Il est 
heureux pour nous que la feuille de mûrier ne 
plaise qu'au ver à soie. 

Non-seulement on a de la répugnance pour les 
ehçtoilles en général, mais on pense aussi que 
quelques espèces sont venimeuses; cetprin'est pas. 
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. On prend pour un symptôme de venin la 
démangeaison et même la petite inflammation 
que produit sur nous l'attouchement d'une che- 
nille qui est villeuse; ce n'est cependant qu'un 
phénomène égal à celui que produisent les orties. 

La nature a fixé quatre moyens pour con- 
server toutes les espèces de chenilles pendant 
la rigoureuse saison de l'hiver, dans laquelle elles 
périraient peut-être toutes, si leur instinct ne 
les dirigeait. 

Plusieurs espèces conservent leur embryon en 
hiver , déposé dans l'œuf, afin que , lors de 
leur développement dans la belle saison , elles 
puissent trouver à leur portée la nourriture qui 
leur convient ; d'autres espèces nées en automne , 
et par conséquent petites , s'enveloppent dans 
plusieurs feuilles ou dans d'autres substances vé- 
gétales, qu'elles réunissent , arrangent et attachent 
fort adroitement avec des fils de leur soie ; elles y 
vivent dans un état d'assoupissement, pour en 
sortir ensuite lorsque la feuille se développe; on 
voit des espèces se conserver , sous la forme de 
nymphe ou chrysalide, dans diverses sortes de 
cocons ou réduits ; d'autres enfin se nicher dans 
la terre, sur les murailles, dans des troncs d'ar- 
bres, sous des pierres, etc., attendant la saison 
tempérée ou chaude. 

Dans l'hiver, nous rencontrons partout ou des 
peufs, où des chenilles, ou des chrysalides, atta- 
chés ou suspendus aux arbres, ou fixés aux mu- 
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railles, dans les champs, les prés, les bois, etc., 
et toujours, le plus possible, à l'abri du froid et 
des diverses autres intempéries des saisons. Nous 
voyons même souvent en* hiver, dans les prés , 
des signes qui indiquent le nid de quelque espèce 
de chenille. 

Dès que la belle saison paraît, la chenille sort 
presque tout à coup de l'oeuf, se développe, se 
change en chrysalide dans le cocon, et enfin 
paraît sous la forme de papillon. 

Parmi les diverses espèces de chenilles r il y en 
a de celles dont les individus vivent tout-à-fait 
isolés; d'autres qui se plaisent en société jusqu'à 
la première mue , et même davantage; et d'autres 
enfin qui sont toujours ensemble jusqu'à leur 
transformation en chrysalides. Devenues ensuite 
animaux parfaits ou ailés , elles vont ça et là errant 
dans l'air. 

§ IV. 

Du passage de F état de chenille a celui de mort 
apparente, c'est-à-dire de chrysalide. 

La dernière mue, visible à nos yeux, étant 
accomplie, la chenille dévore, pendant un cer- 
tain nombre de jours , une quantité d'alimens 
presque incroyable, et se porte à son plus grand 
degré d'accroissement. Parvenue à ce point, son 
appétit se ralentit et cesse entièrement. 

L'animal perd alors sensiblement, et petit à 
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petit, de son poids et de son volume (chap. VII ). 
Dégoûté de son aliment, il cherche à changer de 
lieu, à s'isoler et à se mettre en repos; il sent 
le besoin de se vider de toutes les matières ex- 
crémentitielles qui existent dans ses organes , 
et même de la membrane qui enveloppait les 
excrémens, et qui servait, si on peut lé dire, 
de doublure à l'estomac et aux intestins. Alors 
il ne reste plus de la chenille que la substance 
soyeuse, et la substance animale avec plus ou 
moins d'eau. 

Cet insecte réduit à cet état, continue à con- 
tracter sa peau, et c'est cette contraction qui 
l'aide puissamment à filer ou à lui faciliter les 
moyens de verser la soie contenue dans ses petits 
réservoirs. 

Il est évident que par cette contraction, par 
le versement de la soie et par Pévapo ration con- 
tinuelle (chap. VIII, § VII), la peau se resserre 
et se ride, les anneaux se rapprochent, et l'insecte 
devient toujours plus petit. 

Alors se prépare la formation de la chrysalide, 
qui s'accomplit lorsque la soie est toute versée , 
et que la dépouille ridée de l'animal se sépare dans 
le cocon ou dans le réduit. 

II paraît , d'après cela , que la. nature , dans 
toutes les modifications de la chenille^ ne tend 
qu'à la plus grande simplification de l'animal. 

En effet , il est d'abord composé de substance 
animale, soyeuse, et excrémentitielle : c'est la 
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chenille croissante; il se compose ensuite de sub- 
stance animale et soyeuse : c'est alors la chenille 
mûre; enfin il se réduit à la seule substance ani- 
male, et c'est alors la chrysalide* Je ne parle pas 
ici de quelques autres petites substances que cet 
insecte renferme. 

Les cocons ou réduits que font les chenilles 
sont de très-différentes formes , comme nous pou- 
vons le voir dans beaucoup d'occasions. 

Quelques espèces remplissant de petits es- 
paces , commencent un cocon avec une cer- 
taine quantité de fils de soie , au centre desquels 
elles se placent, sans cependant pouvoir s*y ca- 
cher. D'autres unissent, attachent aveé la ma- 
tière soyeuse une ou plusieurs feuilles ensemble, 
de manière à pouvoir tranquillement continuer 
à la verser, pour subir ensuite leur métamor- 
phoses. D'autres, plaçant les fils entre deux ou 
plusieurs rameaux , versent la soie, et cherchent , 
avec industrie, à mettre à couvert la chrysalide. 

Il est admirable de voir l'artifice qu'emploient 
tant d'espèces de chenilles pour former avec la 
soie la petite maison qui doit protéger la chry- 
salide. 

Cet artifice est d'autant plus ingénieux, que 
l'animal a moins de soie. Certaines espèces sont 
obligées de pénétre? dans la terre pour pouvoir 
garantir leur maison; et d'autres, d'unir à îa soie 
diverses autres substances, comme du poil, des 
fragmens de feuille, etc. Enfin ce petit animal 
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fait tout ce qu'il peut pour se bâtir une matsori 
qui le mette k tfabri, autant que possible, cta 
intempéries <kfr saisons au moment qu'il devient 
chrysalide. 

Le temps que les chenilles emploient à verser 
la soie, et par conséquent à se bâtir leur mai* 
son , varie beaucoup. Il y en a qui se logent dans 
ose heure, d'autres dans un* jour, d'autres dans 
de*i. Il en faut à peu près trois au ver & soie. 

La quantité de soie que donne en général la 
chenille n'est pas toujours en rapport avec sa 
grosseur. Le ver à soie qui n'est pas de la plus 
grande espèce, en donne beaucoup plus que toutes 
les autres (chap. XIV, $ V). 

La couleur des chenilles varie extrêmement ; 
DOHsen voyons de jaunes, de blanches, de rouges, 
de brunes, de bleu de ciel,. de verdâtres et de 
beaucoup d'autre» nuances de couleurs. , 

Il y a une grande différence entre la soie que 
verse le ver à soie et cette des autres chenilles, 
iree l'eau simple, tiède ou chaude, on fait dis- 
soudre la substance gommeuse qui unit les fils 
des cocons des vers à soie , ce qui rend la soie 
fade à filer; tandis que les fils die la soie versée 
par tes autres espèces de chenilles sont tellement 
collés eutve etttf, qu'on ne peut les détacher, 
quelque moyen- qu'on emploie; de manière que, 
pour pouvoir en t»er quelque avantage, il fau- 
drait qn'&n déchirait ou qu'on coupât le cocon , 
et qu'on le cardAt cemtne on fait de la bourre de 
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soie. De cette manière, la soie de beaucoup de 
chenilles pourrait devenir de quelque avantage 
dans l'économie domestique, puisque partout on 
trouve des cocons de chenille. 

§ v. 

Changement de la chrysalide en animal parfait ou 
papillon. Ponte des œufs fécondés. Mort du papillon. 

Les chenilles se trouvent soumises dans le 
cours de leur vie à trois changement d'organi- 
sation. 

Le premier a lieu par le passage de l'état d'em- 
bryon à l'état de chenille, passage pendant lequel 
se font les mues que j'ai indiquées ci-dessus 
(chap.I,§II). 

Le second se fait par le passage de l'état de che- 
nille à celui de chrysalide ou de nymphe, dans 
le réduit qu'elle s'est formée ( t chap. I, § IV). 

lie troisième enfin est le changement de la 
chrysalide en animal parfait ou papillon, qui se 
forme dans le réduit ou cocon. 

La chenille, par cette dernière modification, 
est non-seulement arrivée à l'état d'animal par- 
fait, mais encore il y a formation des œufs dans 
la femelle, et les parties sexuelles du mâle séparent 
et épanchent le liquide fécondant. 

Le changement de la nymphe en papillon a 
lieu , comme je l'ai dit , dans une enveloppe ren- 
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fermée dans le cocon. La nymphe, devenue en- 
tièrement papillon, déchire cette enveloppe* ainsi 
que Je cocon, et laisse les différentes dépouilles 
dont elle était revêtue. 

Alors les papillons mâles s'accouplent avec les 
femelles, et celles-ci ensuite déposent les œufs, 
de la manière qui leur est la plus convenable, 
dans le lieu qui les défend le mieux du froid, de 
la pluie ou des autres intempéries. 

La longueur de la vie des papillons varie : il y 
a quelques espèces qui restent sous cette forme 
tout l'hiver, et ne déposent leurs œufs qu'au prin- 
temps. 

Lorsque les œufs fécondés sont déposés , les 
mâles et les femelles ne tardent pas à mourir. 

§ VL 

Du moyen par lequel ta nature tend incessamment h 
détruire une immense quantité de chenilles , afin 
d'éviter que leur excessive augmentation ne les fasse 
sortir des limites qu'elle leur a fixées. Moyens que 
peut aussi employer Vhomme* 

L'agriculteur , témoin continuel des pertes 
qu'occasionent beaucoup de chenilles, ne peut 
concevoir que la prévoyante nature ait voulu 
donner un tel fléau aux hommes. Il ne voudrait 
pas qu'il y eût d'autres chenilles que les vers à 
soie, et tout au plus celles qui produisent Ces 
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beaux papillons de couleurs très-variées , qui 
ornent les cabinets et font les délices des curieux. 

L'agriculteur, dis-je, ne pense pas aux. causes 
finales; il croit que la nature doit agir pour lut 
seul, et il ignore ce que c'est que la Tarie té et 
l'harmonie de l'univers dans la quantité infinie 
d'objets dont il est composé. 

Mais, quoique les chenilles nous fassent beau- 
coup de mal, la nature qui leur a assigné un 
emploi déterminé, a mis un frein à leup multipli- 
cation v afin qu'elles ne pussent pas nous occa- 
sioner de trop grands dommages. 

Une quantité innombrable de ces insectes est 
naturellement détruite, chaque année, de trois 
manières , sans compter ceux que l'homme fait 
périr ou peut détruire à sa volonté. 

i° Une infinité d'oiseaux vivent de chenilles 
qui sont ou sur les plantes, ou sur la terre, soit 
à peines sorties de l'œuf, soit lorsquelles sont 
adultes. 

Cette nourriture prin tanière, dont les oiseaux 
sont fort friands, et dont ils repaissent leur fa- 
mille, et qui rend leur chair si délicate, les attire 
dans les bois, dans les champs et dans les jar- 
dins; ils recherchent même avec avidité les œufs 
de chenilles. 

a° Parmi les diverses espèces de ces petits ani- 
maux , il y en a , comme je 1 ai dit plus haut, qui se 
dévorent entre eux, sans compter la grande quan- 
tité qui est détruite par les lézards, les gre- 
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nouilles, les crapauds, les guêpes, les mouches, 
les araignées, les fourmis, les scarabées, et autres 
insectes, en les dévorant entiers , en les mettant 
en pièces, en les suçant ou en les rongeant. En 
vain la chenille cherche à se soustraire à ses 
nombreux ennemis en se suspendant par sa soie - 
aux arbres ou autres corps auxquels «lie est fixée ; 
elle en devient presque toujours la proie. 

Ajoutez à ce genre de destruction ces che- 
nilles sur lesquelles d'autres insectes déposent 
leurs œufs, et qui servent de pâture aux petits 
de ces mêmes insectes dès qu'ils sont éclos. 

3° Enfin les gelées de l'hiver et les pluies 
froides du printemps font aussi mourir une 
grande quantité de chenilles. Ne voyons-nous pas 
quelquefois au printemps que , d'un jour à l'autre, 
ces insectes disparaissent frappés par une pluie 
froide qui les surprend, soit au moment de la 
mue, soit avant qu'ils aient eu le temps de se 
mettre à l'abri. 

L'homme aussi peut attaquer et détruire une 
grande quantité de chenilles dans leurs propres 
nids. Les espèces qui sont vraiment nuisibles aux 
intérêts de l'homme ne sont pas même en si 
grand nombre, et nous les avons presque conti- 
nuellemeo t sous nos yeux. 

Tout le monde peut distinguer en hiver, par 
exemple, beaucoup de nids de chenilles qu'on 
trouve partout, et souvent suspendus a l'extré- 
mité des branches des arbres, enveloppés dans 
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leurs feuilles. Alors, par le moyen de grands ciseaux 
propres à cet usage (Jig. i), qu'on met au bout 
, d'une perche, étant à terre, et tirant une petite 
corde attachée aut ciseaux, 04 coupe facilement 
toutes les branches où Ton voit des nids attachés. 
Chaque nid ou chaque chrysalide qu'on détruit 
diminue de deux, trois, quatre cents, les chenilles 
qui auraient assailli cet arbre. ' 

Ceux qui n'ont pas employé ce moyen, si fa- 
cile en hiver, doivent au moins le faire de suite 
après les pluies du printemps, parce qu'alors 
toutes les jeunes chenilles que la pluie n'a pas 
fait périr, se retirent /dans leuîrs nids, qu'on recon- 
naît facilement en voyant plusieurs feuilles sèches 
ou vertes rassemblées et attachées de diverses 
manières avec de la bave de soie. 
* Ceux qui ont des haies près des jardins et autres 
lieux doivent les élaguer en hiver, pour éviter 
que les chenilles qui y logent n'aillent ensuite 
sur les arbres fruitiers. 

Lorsque lés chenilles sont grandes et disper- 
sées sur la plante, on peut difficilement empê- 
cher qu'elles fassent des ravages. On peut quel- 
quefois les étourdir pour les faire tomber. Pour 
cela, il faut faire brûler de la paille mouillée 
dans un chaudron de fer oii de cuivre à loùg 
manche („/%. 2), y mêlant un peu de soufre, et 
ayant soin d'approcher le feu selon la hauteur de 
la plante. . 
À mesure que la fumée pénètre où sont les che- 
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nilles , il faut remuer l'arbre pour les faire tomber, 
les recueillir de suite , et les brûler ; mais il n'y a 
rien de plus sûr que de les chasser en hiver. 

Les chenilles des choux se prennent toutes la 
nuit avec de la lumière. 

J'ai sans doute dit dans ce chapitre plus que 
ne permet le sujet de cet ouvrage ; mais j'ai cru 
utile de saisir l'occasion de faire connaître , plus 
qu'il ne l'a été jusqu'à présent dans le vulgaire, 
une classe d'animaux dont tout le monde se plaint, 
et dans laquelle se trouve compris le ver à soie, 
qui, à l'opposé dès autres espèces de sa classe, 
- est une des premières sources de nos richesses. 
D'ailleurs ce que j'ai dit épargnera beaucoup de 
répétitions dans le cours de cet ouvrage. 

CHAPITRE IL 

Des vers à soie. 

Nous avons vu ( chap. I) que, malgré les 
guerres que font aux chenilles les hommes, les 
animaux et les saisons dans nos climats, elles 
savent se garantir de la destruction dont elles 
sojQt si souvent menacées. 

Il n'en est pas ainsi du ver à soie, qui, dans 
nos climats, non-seulement ne prospérerait pas, 
mais ne vivrait même pas pendantune saison, 
si l'homme ne prenait tous les soins qu'exigent son 
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développement, son accroissement, et sa perfec- 
tion : ce qui prouve évidemment que cet insecte 
est originaire de climats bien plus chauds que les 
nôtres. 

Tel est, en effet, celui de la partie méridionale 
de l'empire de la Chine, d'où provient le ver à 
soie, et où l'on conserve des notices écrites qui 
prouvent qu'on y élevait ces petits animaux 
2700 ans avant l'ère chrétienne. 

Les vers à soie passèrent insensiblement dans 
l'Inde , en Perse , et dans diverses parties de 
l'Asie ; ils furent ensuite transportés clans l'île de 
Cos ; et ce fut dans le sixième siècle de l'ère vul- 
gaire qu'ils furent introduits à Constantinople , 
où l'empereur Justinien en fit un objet d'utilité 
publique. On les éleva successivement en Grèce, 
en Arabie, en Espagne, en Italie, en France, et 
partout où l'on crut qu'ils pouvaient réussir. 

Le ver à soie se trouvant ainsi soumis aux 
soins domestiques, a dû nécessairement, comme 
il arrive à tous les animaux , recevoir des modi- 
fications particulières qui ont produit de nou- 
velles races, ou variétés plus ou moins différentes. 

C'est d'après cela que nous avons des vers à 
soie qui font la mue quatre fois, d'autres seule- 
ment trois fois; il y en a qui font des cocons 
très-grands, et pesant presque trois (bis plus que 
les cocons ordinaires. Je parlerai, en son lieu, de 
ces races et variétés ( chapitre XI ). # 

Je dois observer ici que , quoique le ver à soie 
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se trouve chez nous dans un climat bien défè- 
rent de celui dont il est originaire, et qu'il sok 
soumis à la domesticité, cependant il est démon- 
tré ( chap. V, VI et VU ) que sa constitution se 
maintient rigoureuse; il résiste quelquefois aux 
épreuves les plus fortes auxquelles Terreur et 
l'ignorance le soumettent. Mais cependant nous 
voyons quelquefois des couvées entières de ces 
. insectes se perdre en peu de temps, et d'autres 
perdre beaucoup en quantité et qualité partie 
mauvais soin ( chap. XII ). 

On dit qu'en Asie on obtient jusqu'à douze ré- 
coltes de cocons dans un an. Quelqu'un a expé- 
rimenté et publié par la voie de l'impression 
que chez nous aussi on pourrait faire au moins 
deux récoltes. Mes expériences prouveht que ce 
serait, au contraire, le vrai moyen de détruire 
les mûriers , et en conséquence la race des veip 
à soie. 

Je ne saurais d'ailleurs me décider à croire 
que, dans l'Asie méridionale v on puisse obtenir 
tant de récoltes de cocons. La partie méridionale 
de l'empire de la Chine correspond à peu près, 
quant au climat, à la partie méridionale de la 
Perse. Malgré cela, selon ce qu'en a dit l'illustre 
Pallas, on ne taille dans ce pays les rameaux des 
mûriers que deux fois l'année, afin d'avoir daps 
la même année deux récoltes de cocons. 

En Perse on a admis , comme ; un principe d'é- 
conomie , l'usage de donner aux. vers à soie les 
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rameaux mêmes des mûriers , et non leur simple 
feuille, comme on fait chez nous , ainsi que dans 
toutes les régions tempérées. De cette manière , 
les feuilles attachées à la branche se conservent 
plus fraîches et ont meilleur goût; elles sont par 
conséquent plus propres à la nutrition , ce qui 
fait que le ver à soie les ronge en entier , et par 
ce moyen rien ne se perd. Dans ces climats on 
taille les petites branches deux fois l'année, parce 
que, les étés étant plus longs, le mûrier est plus 
vigoureux que chez nous. 

- Parmi nous, au contraire, le mûrier ne peut 
pas même <?tre effeuillé une fois tous les ans 
sans en souffrir ; et certainement i) ne pourrait 
l'être: deux fois sans en périr. 

Tout bien examiné et réfléchi , je suis persuadé 
qu'une, de nos bonnes récoltes équivaudrait en 
produit aux récoltes qu'on fait ailleurs dans 
un an. 

Les vers à soie font généralement leur cocon 
blanc , ou paille , ou jaune foncé. Nous en voyons 
frès-peu chez nous de couleur yerdâtre ou d'au- 
tres couleurs. Les, vers à soie noirs ou tigrés ne 
donnent, en général, que des cocons de la même 
couleur que les autres. 

Le ver à soie est dans la classe des chenilles 
qui ont un plus grand nombre de pattes; il en 
a seize, c?est-à-dire six écailleuses et dix mem- 
braneuses (chap. I). Comme les autres chenilles, 
il n'est pas à sang rouge ni chaud; en consé- 
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quence, sa chaleur est toujours égale à celle de 
l'air au milieu duquel il vit : il a dix -huit or- 
ganes pour la respiration , comme je l'ai dit plus 
haut. 

On voit beaucoup de rides derrière sa tète , 
une petite corne sur le dernier anneau placé à 
l'autre extrémité , deux réservoirs de soie qui 
s'unissent dans une seule filière , et dont la cou- 
leur s'approche du blanc sale à mesure qu'il 
grossissent. / 

La qualité la plus précieuse du vers à soie 
pour nous est de ne jamais abandonner la feuille 
ni le squelette de là feuille , c'est-à-dire l'endroit 
ou on le dépose , et cela quand il serait même 
affamé. Cet insecte ne rode qu'au moment de 
sa naissance, c'est-à-dire avant d'avoir la feuille 
de mûrier ; lorsqu'il a cessé de manger et qu'il est 
mûr, ne sentant alors que le besoin de filer ou 
de verser la Soie; et quand il est atteint de quelque 
maladie. Ces trois cas exceptés f on ne le verra 
pas sortir de sa table, ni même passer d'une ex- 
trémité de la table à l'autre. 

Quelquefois plusieurs vers s'attachent au bord 
intérieur de la table, et quelques-uns même à 
l'extrémité du bord, s'ils sont affamés; mais dès 
qu'ils sentent l'odeur de la feuille, ils descendent. 
Cesmouvemens ont lieu plus communément dans 
les premiers âges que dans les derniers. On pour- 
rait dire , sans craindre d'errer , qu'il y a peu 
de vers à soie qui , dans tout le cours de leur 
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vie ( excepté les cas ci-dessus indiques) , aient par- 
parcouru une distance de plus de trois pieds. 

Le temps *pie le ver à soie emploie dans nos 
climats , depuis qu'il sort de l'œuf jusqu'à ce qu'il 
dépose la graine et qu'il meure , est d'à peu près 
soixante jours. Plus est grand le degré de chaleur 
dans lequel il vit, plus ses besoins sont vifs et les 
plaisirs de sa vie rapides , et par conséquent plus 
tôt il la parcourt et la dévore. 

Du moment de la naissance des vers à soie jus- 
qu'à la récolte des cocons , il se passe à peu près 
quarante jours dans mon atelier. Quelquefois la 
mauvaise saison, comme nous le verrons ci-après, 
oblige de prolonger la vie de ces insectes de quel- 
ques jours, afin qu'ils puissent bien élaborer la 
nourriture qui leur est nécessaire. 

Si la chaleur était forte et constante, on pour- 
rait recueillir les cocons dans moins de trente-cinq 
jours. La grande chaleur abrège toujours le temps 
qu'on emploie à élever les vers à soie; mais ce- 
pendant elle peut facilement en devenir le fléau, 
. si l'on n'a pas des soins attentifs et constans. 



CHAPITRE III. 

Du seul aliment propre aux vers à soie. 

Ayant donné une idée générale de la classe des 
chenilles et de l'espèce appelée ver à soie, je crois 
utile , avant de traiter de l'art d'élever ces der- 
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niers insectes, de parler de leur aliment, de ses 
différentes qualités, et de son mode d'agir dans 
le corps de ces petits animaux. 

Quoi qu'aient pu dire les auteurs dans divers 
temps, il est démontré que la seule feuille qui 
convienne au ver à soie est celle du mûrier blanc 
ou noir. 

Les premiers vers à soie qu'on éleya en Europe 
furent nourris avec la feuille du mûrier noir, 
le seul, d'après ce qui paraît, qu'on cultivât 
alors , quoiqu'on sût que le blanc se cultivait en 
Grèce. 

Cependant on ne tarda pas à introduire la cul- 
ture de ce dernier dans toutes les régions tem- 
pérées de l'Europe. 

Ce mûrier offrait trois avantages sur le noir : 
d'abord , celui d'employer plus tôt la feuille , et 
par conséquent d'éviter que les soins des vers 
à spie se prolongeassent trop avant dans la saison 
chaude ; en second lieu , de donner beaucoup 
plus de feuilles en moins de temps; enfin la 
qualité de sa feuille fait produire la soie la plus 
recherchée par les manufacturiers , quoique , 
comme nous le ^ verrons plus avant ( chap. VIII , 
§ VI), la qualité de la soie ne dépende pas seu- 
lement de celle de l'aliment , mais encore du 
degré de température dans lequel a été élevé le 
ver à soie. 

Comme il existe différentes qualités de mû- 
riers, on pouvait supposer que ces différences 
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devaient exercer une plus ou moins grande in- 
fluence sur la prospérité des vers à soie. 

En effet, il y a cinq substances différentes dans 
là feuille du mûrier : 

i ° Le parenchyme solide ou substance fibreuse; 
a° la matière colorante ; 3° l'eau ; 4° la substance 
sucrée ; 5° la substance résineuse. 

La substance fibreuse, la matière colorante et 
l'eau, si on excepte celle qui sert à faire partie 
de l'animal, he sont pas, à proprement parler, 
nutritives pour le ver à soie. 

La matière sucrée est celle qui nourrit Tin- 
secte, qui le fait grossir, et qui forme sa subs- 
tance animale. 

La matière résineuse est celle qui se sépare 
par degrés de la feuille, et qui, attirée par l'or- 
ganisme animal , s'accumule , se dépure et rem- 
plit insensiblement les deux réservoirs ou vases 
soyeux qui font partie intégrante du ver à soie. 

Selon les diverses proportions des élémens qui 
constituent la feuille , il en résulte qu'il peut se 
présenter des cas dans lesquels un plus grand 
poids de feuille soit moins profitable au ver à soie, 
tant sous le rapport de la nutrition que sous 
celui delà quantité de soiequ'on retire de l'animal. 

Par exemple, la feuille du mûrier noir dure, 
rude, tenace, qu'on donne encore aux vers à soie 
dans quelques contrées chaudes de l'Europe, telles 
que dans divers lieux de la Grèce, de l'Espagne, 
de la Sicile, de la Calabre , etc. , produit une soie 
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très-abotidante , dont le fil est très-fort, mais qui 
est grossière. 

La feuille du mûrier blanc planté dans les lieux 
élevés, exposés au vent froid et sec, dans des terres 
légères, donne, en général, une soie abondante, 
forte , très-pure et de très-belle qualité» 

La feuille de ce même mûrier planté dans des 
lieux humides, en plaine, dans des terrés grasses, 
donne un peu moins de soie, qui est moins belle 
et moins pure. 

Telles sont les différences les plus générales : 
il y eu a d'autres relatives à la topographie des 
lieux. 

Moins la feuille contient de substance nutri- 
tive , plus Ip ver à soie doit en consommer pour 
faire son développement. 

Il résulte de là que le ver à soie qui consomme 
une grande quantité de feuille peu nutritive doit 
être plus fatigué et plus en danger de tomber 
malade que celui qui mange moins de feuille 
plus nutritive. 

On peut en dire autant de la feuille qui, quoique 
ayant assez de parties nutritives, contiendrait peu 
de substance résineuse* Dans ce cas, le ver à soie 
pourrait se bien nourrir et grossir, et ne pas pro- 
duire un coq^n bien garni et bien fort, c'est- 
à-dire proportionné au poids du ver, comme 
il arrive quelquefois à cause des mauvaises sai- 
sons. 

Malgré tout cela, mes expériences montrent, 
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qu'en dernière analyse, toutes choses égales d'ail- 
leurs, les qualités des terrains produisent une bien 
petite différence sur la qualité de la feuille. Ce 
qui sera toujours vrai , c'est que la cause qui influe 
le plus sur la finesse de la soie , est le degré de 
température dans lequel le ver à soie est élevé. 
Je l'ai déjà dit plus haut , et je le démontrerai en- 
core dans la suite de cet ouvrage. 

Non-seulement il faut noter la différence de 
qualité qu'il y a, en général, entre la feuille des 
mûriers placés dans des terres de différente nature 
et cueillie dans des saisons différentes, mais aussi 
celle qui dépend des diverses espèces de mûriers 
placés dans un même fonds. 

J'ai trouvé, par exemple, qu'à poids égal, la 
feuille provenant du mûrier à feuille large était 
un peu moins nutritive. 

J'ai observé qu'après celui-ci vient le mûrier 
qui a la feuille assez grande, grasse et d'un vert 
foncé. Lorsque ces mûriers ne sont pas exposés 
à un air sec et dans des terrains légers, ils de-* 
viennent bien garnis de feuille ; mais elle n'a pas 
beaucoup de matière soyeuse. Il parait démontré 
que la nature a plus de facilité à produire une 
feuille qui abonde en substance nutritive qu'en 
substance résineuse ou soyeuse. % 

Je trouve que la meilleure feuille de mûrier, 
quelle qu'en soit l'espèce, est celle qu'on appelle 
double : elle est petite, peu succulente, d'un vert 
foncé, luisante, contient moins d'eau; ce qu'on 
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peut facilement reconnaître en en faisant sécher; 
l'arbre d'ailleurs en fournit en grande quantité *. 

' Je crois utile de foire connaître ici tontes les espèces 
et variétés de marier* qui ont été décrites jusqu'à ee jour. 
A la fin de la note on Terra aussi la perte que fait, eu se 
séchant, chaque qualité de feuille de marier que j'emploie 
pour nourrir le Ters à soie. , 

Peemiere espèce. M or us alba. Cette espèce comprend , 
le mûrier commun sauyage , qui a quatre variétés relative- 
ment au fruit : deux l'ont blanc, une l'a rouge, et l'autre noir* 

Il y a deux autres variétés relativement à la feuille : une 
découpée à morceaux comme la feuille de l'aubier, et l'autre 
plus grande, très-peu découpée ou lobée. 

Le mûrier commun greffé est une variété de la première 
des deux que je viens de citer , et il a lui-même les variétés 
suivantes. 

i° A fruit blanc; a° à fruit rose; 3° à fruit noir; 4° à 
feuille grande , dite de Toscane ; 5* à feuille assez grande 
d'un vert foncé, appelée en Italie feuille giazzola; 6° à 
feuille plus petite , d'un vert foncé, assez épaisse, dite feuille 
double, plus difficile à détacher, et la meilleure pour les 
ters à soie. 

Il y a en outre les espèces suivantes : 

i° Morus tactaria; a° ConstantinopoUtana ; 3° niçra 
(Tout le monde connaît la mûre, fruit doux, très-agréable 
dans la saison chaude , qu'on cultive particulièrement dans 
les provinces ex - vénitiennes ) ; 4° rubra ( elle se cultive 
dans les jardins botaniques ) ; 5° indica ( elle 6e cultive 
comme la précédente); 6° latifolio (elle se cultive dans les 
«erres des jardins botaniques); 7 australis ; 8° latifoliap 
g Q maurUiana (ces trois dernières espèces sont peu con- 
nues en Italie); io° morus tinctoiia; it° morus papyri- 
fera. ( Ces deux dernières espèces ont été transportées ré- 
cemment sons on autre genre de plantes, dïK^roussonetia f 
du nom de M. Auguste Broussonet , professeur distingué. ) 
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En général, le cultivateur s'est attaché aux 
espèces de mûriers qui fournissent les feuilles qui 

Les indications que je viens de donner montrent assez 
quelles sont les variétés des feuilles de mûrier qui pourraient 
mieux convenir pour l'éducation des vers à soie. 

La différence qu'il y a dans les variétés des feuilles gref- 
fées est beaucoup moindre que dans celles des feuilles 
sauvages. 

Par exemple, un mûrier sauvage de dix ans, à feuille 
grande 9 très-peu découpée , portera plus de feuilles pesant 
que cinq mûriers du même Age à feuilles très-découpées. 

. Voici le résultat de mes expériences sur les feuilles de 
mûrier greffé dont j'ai parlé plus haut : 

i. Cent onces de feuilles presque mûres , cueillies , le 
même jour, du mûrier dit de Toscane, m'ont donné 3o 
onces après la dessiccation. 

'a. Cent onces de celles du mûrier dit giatzola m'ont 
donné Si onces et demie. 

S. Cent onces de feuilles dites doubles m'ont donné 
36 onces. 

Cette variété de mûrier porte plus de fruit que toutes 
les autres. 

Toutes ces qualités de feuilles diminuent encore moins de 
leur poids, lorsqu'elles sont parfaitement mûres. H y a peu 
de feuilles mûres des différens arbres qui contiennent moins 
d'eau que la feuille mûre du mûrier. 

Au contraire, lorsque la feuille du mûrier est tendre, elle 
contient beaucoup d'eau. 

Cent onces de feuilles tendres qu'on donne aux vers à 
soie, dans le premier 4ge, pèsent moins de vingt-une onces 
lorsqu'elles sont sèches : elles contiennent donc presque les 
quatre cinquièmes d'eau. Celte quantité d'eau pourvoit à la 
grande évapora tion qui se fait du corps des petits vers à 
soie dans le premier et le second âge , pour les raisons que 
j'ai expliquées ailleurs. 
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ont le plus de poids ou qui sont les plus grandes , 
sans penser que ce n'est ni l'eau ni le tissu fibreux 
de la feuille qui nourrissent les vers à soie et 
rendent les coctfns pesans, mais bien les sub- 
stances dont j'ai parlé ci -dessus. 

Il faut rappeler ici une autre observation défait • 
c'est qu'à circonstances égaies, le vieux mûrier pro- 
duit toujours une feuille meilleure que le jeune. 
Bien plus, à mesure que les mûriers, de quelque qua- 
lité qu'ils soient, vieillissent, leur feuille, devenant 
toujours plus petite , s'améliore tellement , qu'elle 
finit par être toute presque d'une seule qualité. 

Jusqu'ici j'ai entendu parler des feuilles de 
mûrier greffe. La feuille de mûrier sauvage est 
celle qui, à poids égale, et dans les mêmes cir- 
constances , contient toujours une bien plus 
grande quantité de substance nutritive et de ma- 
tière soyeuse. 

Cette feuille, en bien moindre quantité que 
celle du mûrier greffé , donne pourtant de plus 
grands résultats.. J'ignore que personne ait, jus- 
qu'à présent, fait exactement et un peu en grand 
cette comparaison importante (chap. XI). 

Une autre comparaison qui doit fixer l'atten- 
tion du propriétaire cultivateur, c'est que le mû- 
rier greffé, surtout lorsqu'il est vieux, produit 
une bien plus grande quantité de mûres blanches 
que le mûrier sauvage. 

Ce fruit, qu'en général le ver ne mange pas, fait 
cependant partie du poids de là feuille que le 

3 
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cultivateur vend ou achète. Il y a de fortes raisons 
qui empêchent de généraliser l'usage de la feuille 
sauvage (cbap. XI). 

La plus mauvaise feuille qu'on puisse tirer du 
mûrier, et qui est toujours funeste aux vers à 
soie, est celle qui est couverte de manne, alté- 
ration qui provient d'une maladie ou d'un excès 
de santé de l'arbre. Je ne conseillerais jamais à 
personne d'en donner, excepté dans un cas de 
disette; et alors il faudrait la bien laver et l'es* 
suyer avec soin. 

La feuille tachée de rouille ne fait aucun mal 
au vçr. On voit une grande quantité de mûriers 
attaqués de cette maladie, particulièrement lors- 
qu'ils sont dans des terrains humides ou dans des 
lieux peu aérés. Le ver mange cette feuille comme 
celle qui est saine; la seule différence qu'il y a, 
c'est qu'il ne ronge que la partie saine, évitant 
soigneusement celle qui est rouillée. Ceux qui 
n'ont^as d'autres qualités de feuilles sont obli- 
gés d'en donner en plus grande quantité, afin 
que les vers ne se fatiguent pas tant pour trouver 
ce qu'il leur faut pour se nourrir. Ces insectes 
souffriraient, si on leur faisait manger la feuille 
mouillée par la pluie ou par la rosée. J'indi- 
querai (chapitre VII) comment on peut facile- 
ment l'essuyer. 

Quelle que soit la feuille de mûrier qu'on donne 
aux vers à soie, on doit avoir le plus grand soin 
d'empêcher qu'elle ne s'échauffe ni ne fermente. 
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soit quand on la cueille, soit lorsqu'on la garde. 

Un haut degré de fermentation altère plus ou 
moins la substance nutritive de la feuille, qui 
alors devient moins nourrissante. On ne doit pas 
laisser la feuille long-temps comprimée dans les 
paniers ou dans les sacs où on la recueille. 

On conserve facilement la feuille, deux ou 
trois jours, dans des lieux frais, s'ils sont un peu 
humides et à l'abri, comme par exemple du con- 
tact extérieur de l'air, les caves, les magasins, les 
chambres au rez-de-chaussée, etc., pourvu qu'elle 
ne soit pas trop entassée et qu'on la remue de 
temps en temps. Il faut éviter qu'elle perde sa 
fraîcheur par trop de sécheresse du lieu où on l'a 
placée, ou par trop d'air, comme aussi qu'elle 
pourisse par trop d'humidité ou pour être trop 
entassée. Il est très-avantageux, comme nous le 
verrons dans la suite, d'avoir un local propre à 
bien conserver la feuille deux jours, et même 
trois , si c'est nécessaire. 

Le mûrier vit très bien dans des climats même 
plus froids que la Lombard ie; mais, pour qu'on 
puisse en retirer un grand avantage f on ne doit 
l'effeuiller qu'une seule fois, et assez à temps 
pour qu'il reproduise sa feuille avant la saison 
froide, sans quoi il ne tarderait pas à périr. 
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CHAPITRE IV, 

Des soins préliminaires pour la naissance des 
vers à soie* 

Les premières opérations par lesquelles on 
commence chaque année à exercer Fart de faire 
produire les cocons, sont de détacher des linges 
les œufs des vers à soie, et de les disposer pour 
les faire éclore. 

Ces opérations exigent, comme on le verra, 
beaucoup de soins et d'application ; mais l'opéra- 
tion qui a peur but de faire naître les vers à soie 
à propos et avec succès peut, avec raison, être 
considérée comme la plus essentielle. 

En général, ceux qui chez nous élèvent ces 
insectes ont eu jusqu'ici et ont encore beaucoup 
de peine à se faire une idée exacte de la grande 
différence qu'il y a entre les climats chauds ori- 
ginaires des vers à soie et les nôtres. Obligés d'em- 
ployer l'art pour suppléer à ce qui manque dans 
nos pays pour égaler les avantages des climats 
chauds , nous avons, senti le besoin de déter- 
miner quelque méthode pour faire naître et éle- 
ver ces insectes , de manière à pouvoir les con- 
server sains , vigoureux , et dans les temps les 
plus convenables à nos intérêts. 



C 3 7 )' 

Mais qu'a-t-il été fait pour cela? Dans le temps 
passé , tous les éducateurs pensaient qu'on pou- 
vait laisser naître spontanément les vers à soie , 
ou que, s'il était nécessaire de créer un climat ar- 
tificiel propice à leur naissance, on n'avait besoin 
d'employer que la chaleur du fumier, ou celle 
des lits, ou bien celle du corps humain, des cui- 
sines , et autres lieux semblables. 

Il est aujourd'hui reconnu que tous ces moyens 
sont très incertains et bien souvent funestes à la 
vie de ces insectes. L'expérience ayant bien 
prouvé cela , il en est résulté qu'on s'est décou- 
ragé. On ne doit donc pas s'étonner si on trouve 
des preuves claires de la destruction des mûriers, 
ou d'un abandon total de leur culture dans ces 
derniers siècles, et si nous avons encore autour 
de nous la preuve très-récente de certains culti- 
vateurs qui ont desespéré de pouvoir élever les 
vers à soie avec avantage. 

Cependant, depuis que le luxe a formé des 
chambres chaudes, appelées serres, pour faire vé- 
géter et pour conserver dans une température 
plus élevée que celle de nos climats les plantes 
exotiques, il était facile de saisir ce moyen, et 
d'en faire l'application à la naissance des vers à 
soie. Ce n'a été que très-tard qu'on a pensé à ce 
qui est si avantageux pour fajre naître en peu de 
jours, avec assurance et facilité, une quantité 
quelconque de ces insectes, et les élever avec le 
même avantage; malgré cela nous voyons que, 
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même depuis qu'on a connu l'art d'établir les 
chambres chaudes ou étuves, leur usage ne s'est 
pas étendu aussi généralement que le besoin 
l'exige; et ce qui est plus, ceux qui les ont adop- 
tées ne savent pas s'en servir avec cette méthode 
exacte qu il est nécessaire d'observer pour en re- 
tirer tout l'avantage pour lequel elles sont inven- 
tées. Il arrive de cela que des couvres entières de 
vers à soie se gâtent tout-à-fait, ou au moins 
s'altèrent. 

Je me propose d'exposer dans ce chapitre 
les soins que les œufs exigent pour être disposés 
au développement convenable des vers , et ceux 
qu'il faut pour déterminer et conserver la tem- 
pérature nécessaire. 

Nous parlerons donc : 

i° De la préparation préliminaire des œufs; 

a* De la nécessité du thermomètre pour dé- 
terminer les températures convenables à la nais- 
sance et à l'éducation des vers ; 

3° De l'étuve dans laquelle ils doivent naître. 

4° De leur naissance. 

§ I er . 
- Préparations préliminaires des atofi des vers h soie. 

On suppose que les œufs soient bons et bien 
conservés, ainsi que je l'ai prescrit ailleurs ( cha- 
ditreX). 
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Vers la fin de mars, on porte dans une chambre 
convenable les linges sur lesquels les œufs sont 
attachés on en fait plusieurs doubles , on les 
plonge dans un seau d'eau de citerne ou de puits; 
on les agite de haut en bas jusqu'à ce que l'eau 
ait bien pénétré partout, et oifles laisse dans le 
seau à peu près six minutes : ce temps suffit pour 
amollir la substance gommeuse qui tient les œufe 
attachés entre eux et au linge. 

Il faut avoir dans cette chambre une table 
proportionnée à la grandeur des linges. 

Lorsque les six minutes sont passées, on sort 
les linges du seau , on les laisse égoutter deux ou 
trois minutes , les tenant dans les mains ; on les 
place ensuite sur la table, et on les étend tous ou 
en partie; on tient bien étendu le linge du coté 
où l'on veut commencer à séparer les œufs avec 
un racloir (fig. 3); ils se détachent peu à peu. 
Le racloir ne doit pas être trop aigu, afin de ne 
pas entamer les œufs, ni trop obtus, afin de pou- 
voir les détacher facilement. Les œufs tiennent 
peu sur des linges mouillés. 

Lorsqu'on a détaché une bonne portion des 
œufs, on les entasse sur le linge même ; x>n les 
enlève ensuite avec le même racloir, et on les 
dépose dans un bassin : on continue à faire cette 
opération jusqu'à ce que tous les œufs aient été 
recueillis et mis dans le même bassin. 

On verse alors de l'eau sur les œufs qui sont 
dans le bassin et on les lave légèrement, afin 
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de les séparer les uns des autres. L'eau dans 
laquelle on les lave deviendra très-sale , attendu 
que les œufs sont toujours plus ou moins salis 
par les matières que déposent les papillons. 

À la superficie de l'eau on voit surnager les 
coques du peu d'oeufs dont les vers sont sortis 
( chap. V ) ; on en voit beaucoup de jaunes non 
fécondés, et même d'autres qui n'ont pas cette 
couleur, mais qui sont légers: on doit de suite 
enlever tout ce qui surnage. Si les œufs ont été 
recueillis dans une mauvaise saison , surtout par 
un temps froid, il y en aura beaucoup de jaunes , 
et même de roussàtres, qui iropt au fond, quoi- 
qu'ils ne soient pas fécondés (chap. IX et X ). 

Cette eau ayant été bien agitée , on la verse sur 
un tarais ou sur un linge pour en séparer les 
oeufs. 

On met dans un bassin les œufe du tamis et 
ceux qui sont restés au fond du seau ; on verse 
dessus du vin sain et léger, blanc ou rouge x . On 

1 J'ai layé les œuf* tantôt avec l'eau , tantôt avec l'eau et 
le vin ordinaire, et tantôt avec le vin pur. Jusqu'à présent je 
n'ai pu reconnaître de différence entre l'usage de ces divers 
liquides. 

Cependant les œufs lavés avec le vin très-coloré et géné- 
reux, dans lequel on les a laissés quelques heures, naissent 
plus tard; il semble qu'il se soit formé une espèce d'enduit 
sur les pores de la coque, ce qui peut retarder un peu Pé- 
vaporation nécessaire des humeurs pour donner lieu au chan- 
gement de l'embryon en ver à.soie. 

Ceux qui lavent les œufe avec des vins troubles, de couleur 
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lave de nouveau les œufs, les frottant légèrement, 
afin qu'ils se séparent bien les uns des autres. 
Mon usage était d'agiter le vin avec les œufs 
avant de couler le mélange; de cette manière, en 
versant promptement, le vin entrainait avec lui 
les œufs les plus légers. De cette manière je pou- 
vais distinguer et séparer les œufs un peu plus 
pesans. L'expérience m'a montré que ces œufs 
sont tous également bons. J'ai reconnu, par de 
nouvelles observations , que la différence de leur 
pesanteur spécifique était très -petite z . Quand 
on a oté le vin , on fait bien égoutter les œufs , 
on les recueille, et on lçs étend sur d'autres 
linges. 

Lorsqu'on a des chambres pavées en briques, 
on doit y étendre ces linges, ayaiU soin de les 

foncée , et qui font beaucoup de dépôt, font donner aux oeufs 
jaunes et roussàtres une couleur plus ou moins rouge , égale 
à celle que prennent les œufs fécondés : avec cet artifice, on 
peut tromper en faisant croire tous les œufs bons. 

* La différence de pesanteur spécifique entre les différens 
oeufs fécondés de vers à soie de quatres mues n'est pas cer- 
tainement sensible ; je crois même qu'il n'y en a pas. 

3e dis fécondés, parce que j'ai trouvé une différence mani- 
feste en poids entre ceux-ci et les œufs non fécondés, jaunes 
et rougeàtres, quoique tous eussent une pesanteur spécifique 
plus grande que l'eau. 

Par exemple, pour faire une once d'oeufs fécondés, il en 

faut. . . r 39,168 

Pour une once d'oeufs rougeàtres mal fécondés . 4^,080 
Et pour une once d'œufs jaunes non fécondés. . 44,100 
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changer de place toutes les quatre ou cinq heures. 
Ces pavés attirent promptement l'humidité , et 
sèchent plus vite les œufs. 

Si l'on n'a pas de pavés en brique, ou peut y 
suppléer par des claies ou des tables d'osier. Au 
bout de deux jours les œufs sont ordinairement 
secs; alors on les met sur des assiettes par couches 
d'un demi-travers de doigt , et on les laisse là 
jusqu'au moment qu'on veut les faire éclore , 
ayant soin de les préserver des rats. Il est essen- 
tiel de les placer dans des lieux frais et secs, qui 
aient de six à douze degrés de chaleur au ther- 
momètre deRéaumur. 

Pour toutes les différentes opérations ci-dessus 
indiquées , jusqu'au moment de mettre les œufs 
à sécher, on emploie une heure par trente onces 
d'œufs. 

Voici de quelle manière est employée cette 
heure : les œufs enveloppés dans les linges restent 
six minutes dans le seau d'eau ; l'eau doit être 
très-recemment tirée de la citerne ou du puits ; 
\ il faut cinq minutes pour les faire égoutter ; vingt- 
cinq minutes pour détacher entièrement les œufs 
des linges et pour les mettre dans le bassin; cinq 
minutes pour les laver et pour séparer ceux qui 
sont légers et non fécondés; cinq minutes pour 
faire égoutter l'eau passée à travers le tamis ; 
quatre minutes pour laver les œufs avec le vin ; 
cinq minutes pour passer le vin à travers le ta- 
mis ; et cinq autres minutes à peu près pour 
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bien étendre les œufs sur des linges préparés 
pour les faire sécher. 

Su- 

Nécessite du thermomètre pour déterminer les tempé- 
ratures convenables a la naissance et a V éducation 
des vers a soie. 

• 
Pour produire , maintenir et régler le degré de 
chaleur nécessaire dans le lieu où Ton veut faire 
éclore les vers à soie, et pour rendre égale la 
température dans laquelle ils doivent vivre, Fart 
doit imiter ce que font les botanistes dans les 
serres, c'est-à-dire employer le thermomètre : par 
ce précieux instrument l'expérience nous dé- 
montre qu'il importe moins que le ver à soie 
vive dans une température semblable à celle de 
ses climats originaires que dans une autre dont 
la variété ne lui fasse pas éprouver des secousses, 
et qui soit égale, autant que possible, dans ses 
différens âges. 

Le thermomètre {fig. 4*), simple par lui-même, 
est un moyen d'autant plus sûr, qu'il ne dépend 
nullement de la volonté et du caprice des hommes. 
Quoique ce ne soit pas le seul instrument utile 
dans cet art, comme nous le verrons au cha- 
pitre VII, je ne dois parler que de lui dans ce 
moment. 

Disons donc que, pour faire naître et pour bien 
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élever les vers à soie, il faut plusieurs thermo- 
mètres qui soient bien faits. 

Les thermomètres se font ou avec lé mercure , 
ou avec l'esprit de vin. Ceux faits avec le mer- 
cure sont toujours les meilleurs, parce que la 
dilatation ou la concentration de ce métal , selon 
le degré de chaleur auquel on le soumet , se pro- 
portionne plus exactement qu'avec l'esprit de 
vin. D'ailleurs les thermomètres à esprit de vin 
qu'on vend aujourd'hui, et qui sont, il est vrai, 
de peu de prix , sont imparfaits; leur tube a, en 
général , le diamètre intérieur inégal , ce qui in- 
duit souvent à erreur l'éducateur le plus at- 
tentif, puisqu'on ne voit pas que le liquide con- 
tenu dans le thermomètre s'élève et s'abaisse 
en proportion qu'augmente ou diminue la cha- 
leur. On 'ne doit donc pas hésiter dans la dé- 
pense , et il faut se procurer de bons thermo- 
mètres à mercure pur '. 

Il arrive quelquefois que le tube du therrao-* 
mètre se déplace sur l'échelle , ce qui peut rendre 
les indications trompeuses: 

1 Outre le thermomètre , il y a un autre instrument très- 
précieux pour celui qui élève les vers à soie , qui est le ther- 
mométro graphe , inventé , par M. le chanoine Bellani de 
Monza , physicien distingué. Cet instrument conserve la 
marque des extrêmes par lesquels la température est passée 
dans un temps déterminé. 

Avec cet intrument, le cultivateur connaît , chaque matin 
et à chaque moment; quelle a été la variation de tempéra- 
ture qui a eu lieu , soit en plus, soit en moins, dans Yétuve ; 
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Pour remédier à cet inconvénient, on place 
les divers thermomètres horizontalement, l'un 
à côté de l'autre, sur une table sur laquelle on 
a mis aussi un autre thermomètre qui est exact. 
On laisse ainsi ces thermomètres pendant une 
heure, afin de voir, sur chacun le degré précis 
qu'il indique. On hausse ou* on baisse ensuite 
les tubes qui ne sont pas d'accord avec le ther- 
momètre exact, et on les règle de cette manière. 
On fixe ensuite les tubes à la tablette par le 
moyen de la cire à cacheter fondue. 

Il y a des personnes qui pensent qu'avec leurs 
sens elles peuvent juger de la température de l'éta- 
blissement sans le secours du thermomètre. La 
science et la pratique prouvent qu'il n'y a rien 
de plus incertain et de moins fondé. Les sensa- 
tions extérieures et les dispositions de notre 
corps sont souvent en opposition à ce que nous 
fait voir le thermomètre. Par exemple, l'état plus 
ou moins sec ou humide de l'atmosphère, quoique 
les degrés de chaleur soient les mêmes sur le ther- 

pir ce moyen , il peut apprendre si celui qui a été chargé du 
soin de cette chambre a rempli son devoir avec exactitude. 

Ou peut connaître également les degrés de chaleur auxquels 
l'atelier a été exposé pendant un certain temps donné; C'est, 
je crois, assez en dire pour faire sentir combien cet instru- 
ment est précieux. * 

C'est un grand bien pour la société que les sa vans qui 
cultivent les science* physiques en appliquent les principes 
aux arts utiles. 
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momètre, nous fait éprouver des sensations si 
différentes , qu'on sentirait dans un jour d'été 
auquel le thermomètre marquerait a a degrés, 
moins chaud que le jour précédent, dans lequel 
la température aurait été de quelques degrés au- 
dessous, et cela parce que le jour des 22 degrés 
il soufflait un vent sec du nord, et que le jour 
précédent il régnait un vent humide du, midi. 
Les thermomètres sont donc indispensables r . 

1 Dans le volume d'observations publié par M. Dandolo 
en 181 6, on lit ce qui suit : « La distance marquée de l'état 
de glace à l'eau bouillante sur les thermomètres ordinaires 
est trop petite; les degrés y sont trop rapprochés, ce qui, 
quelquefois, fait commettre des erreurs. Pour éviter cet in- 
convénient , j'ai fait construire pour l'étuve des thermomètres 
à longue échelle; la distance d'un degré à l'autre équivalant 
à celle de 10 degrés des thermomètres ordinaires. De cette 
manière, j'ai pu faire diviser chaque degré en cinq fractions 
qu'on distingue facilement, même à une certaine distance. 
On peut ainsi apercevoir les moindres altérations de la cha- 
leur de'l'étuve. Ces thermomètres ont un signe qui indique 
le point où doit s'arrêter la colonne de l'esprit-de-vin qui 
doit être colorée en rouge. J'observe que, si je les ai fait faire 
à l'esprit-de-vin, c'est parce qu'ils étaient trop coûteux au 
mercure. Au reste , lorsqu'ils sont fabriqués par un ouvrier 
habile, ils sont assez exacts. 

M. le physicien Bellani de Milan, qui a fabriqué ces ther- 
momètres, m'en ayant donné une explication très-détaillée , 
je l'ai communiquée à M. Lagarde, opticien à Paris, qui en 
a de suite fabriqué de semblables. On peut s'en procurer 
chez lui, quai de Gévres, n° 10, au troisième. Il fabrique 
aussi les thermométrographes dont il est parlé à la noie pré- 
cédente. {Note du Traducteur.) 
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§ ni. 

De rétuve dans laquelle on doit faire naître les 

vers a soie. 

On doit d'abord faire usage du thermomètre 
dans l'étuve destinée à faire naître les vers à soie. 

Les œufs de ces insectes, ainsi que de toute la 
classe des chenilles, n'éclosent pas par le moyen 
des couvées, mais par Faction générale d'une 
température chaude qui les entoure de tous côtés. 
Comme il est.de notre intérêt que le ver à soie 
se développe plutôt dans un temps que dans un 
autre, et que d'ailleurs cet insecte doit être élevé 
dans une saison qui, chez nous, n'a pas le degré 
de chaleur des climats d'où il est originaire, il 
est indispensable de lui fournir une température 
artificielle qui lui convienne. 

On doit préférer une petite chambre à une 
grande, parce qu'on y règle mieux le degré de 
chaleur qui est nécessaire , et que d'ailleurs on 
économise le combustible. 

La petite chambre dans laquelle je fais naître 
les vers n'a qu'à peu près onze pieds en lon- 
gueur, en largeur et en hauteur, et on peut y 
faire naître commodément non-seulement dix, 
vingt et trente onces d'œufs, mais même deux 
cents , si on voulait. Cette petite chambre doit 
être bien sèche. 
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On doit y placer tous les objets nécessaires. 
Certains lecteurs trouveront peut-être, dans ce 
que je vais dire, que je suis minutieux; mais cela 
ne m'arrête pas, pensant à l'importance de l'art 
pour lequel j'écris. 

Voici donc ce que cette petite chambre doit 
contenir : 

i° Un poêle assez grand, non de fer, parce 
qu'on ne pourrait pas le bien régler, mais bien 
de briques minces; il doit être isolé (Jig. 5). 

11 est destiné à élever lentement, à volonté, 
et avec peu de bois, la température de la chambre. 

a° Plusieurs boîtes qui doivent être de gros 
carton, si elles sont petites, et de bois mince, si 
elles sont grandes (fig. 6 ). 

La grandeur de ces boîtes doit varier selon la 
quantité d'œufs qu'on veut y faire naître. Pour 
une once d'œufs , il faut un espace d'à peu 
près huit pouces carrés. Cette donnée suffît pour 
faire faire la quantité de boîtes qui est nécessaire; 
nous verrons dans la suite combien il est utile 
qu'on ne change jamais cette règle. Si on veut 
faire naître dans une seule boîte plus de six 
onces d'œufs, il faut que la boîte soit de bois 
mince : la hauteur des boîtes en carton ne doit 
être que de demi-pouce. On donnera une hau- 
teur proportionnée k la grandeur à celles de 
bois. 

Toutes les boîtes doivent être distinguées par 
un numéro très-visible. 



( *9 ) 
3° Quelques claies d'osier {Jig. 7 ), ou quelques 
tables. 

Les claies doivent se placer contre la muraille 
à la distance d'à peu près deux pouces; elles doi- 
vent être soutenues par deux morceaux de bois 
enfoncés dans le mur. Lorsqu'on a à placer plu- 
sieurs claies , on les met Tune sur l'autre à la dis- 
tance de vingt-deux pouces. Les claies servent 
pour placer les diverses boîtes dans lesquelles se 
trouvent' les œufs qu'on veut faire éclore. On 
doit disposer les boîtes sur les claies de manière 
qu'on puisse les examiner commodément et aussi 
souvent qu'il le faut. On doit avoir toujours l'at- 
tention de placer les claies à une certaine dis* 
tance l'une de l'autre. 

4° Une cuiller (fig> 8 ). Elle est d'une forme 
commode pour pouvoir bien remuer les œufs. 
5° Plusieurs thermomètres; Les thermomètres 
suspendus dans divers endroits de la chambre, 
ou, mieux encore, étendus à côté des boîtes, in- 
diquent la température précise de tel ou tel point 
de Yétuve. Il est bon qu'on sache à ce sujet que 
la température n'est pas égale dans tous les points 
de \ituve% la différence s'observe notablement 
aux points extrêmes, c'est-à-dire du côté Je plus 
près du poêle et de la porte. Cette observation 
peut être très-avantageuse , parce qu'on pourra à 
volonté avancer ou retarder de quelques jours la 
naissance d'une quantité quelconque de vers à 
soie, selon qu'on sait que, dans tel ou tel fonds, 

4 
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les germe» des mûriers sont développés. La feuille 
est plus ou moins précoce, selon le lieu où est le 
mûrier. 

6° Quelques petites tables faciles à trans- 
porter (fig. 9 ). Elles sont utiles, soit pour trans- 
porter les petites boîtes^ qui contiennent les vers 
naissans, soit pour transporter ces mêmes in- 
sectes dans leurs divers âges. Elles doivent être 
assez, longues pour les poser sur les deux bords 
des claies prises dans leur largeur, et avoir un 
pied de largeur. 

7* Un soupirail dans le milieu du plancher de 
la chambre (Jtg. io). Ce soupirail, qu'on doit 
pouvoir tenir ouvert ou fermé, et qui reste en 
général fermé, sert à tempérer la chaleur de la 
chambre dans le cas qu'elle fût au-dessus du degré 
que j'indiquerai dans la suite, pour la naissance 
des vers à soie. Par ce moyen on peut établir un 
courant d'air doux , en ouvrant le soupirail et la 
porte , et corriger l'excès* de chaleur qu'aurait in- 
diqué le thermomètre. 

8° Une fenêtre vitrée pour éclairer Vétuve. 
C'est une erreur populaire de croire que la lu- 
mière ne vivifie pas les vers à soie, comme cela 
a lieu pour tous les autres êtres vivans. La lumière 
n'incommode le vex, comme nous le verrons, 
que lorsqu'il est devenu un animal parfait, c'est- 
à-dire papillon ( chap. X \ 

Il ne faut pas a^tre chose pour Xètuve. Il serait 
superflu de dire que cette chambre peut servir 
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après la naissance des vers pour les y élever. 
Il est aussi inutile de dire que cette même 
chambre, qu'on peut échauffer à très-peu de 
frais x , peut aussi servir pour les œufs de toute 
autre personne que le propriétaire. On peut par- 
faitement la considérer comme une boutique d'ou- 
vrier qui reçoit, travaille et vend une matière 
quelconque. 



1 Sans citer d'autres années dans lesquelles le printemps a 
été plus chaud qu'en 1814, je vais rendre compte de cette 
aanée, où il m'a fallu retarder de quelques jours la naissance 
des vers à soie. 

Je vais noter quels étaient les degrés de chaleur que je 
donnais à Vétuve, et quelle était, au couchant, la tempé- 
rature extérieure de cette chambre à cinq heures du matin. 

Température de Vétuve. Température extérieure. 

11 Mai. degrés 14 degrés 9. 

12 — — 14. ..... . — 6, 

i3 — — 14 — 6 

14 — — 14. .... * . • — 6. 

i5 — _ — i5 — 7 

16 — — i5 — 9 

17 — — 16. ..... « — 8, 

18 — — 17 — 8, 

19 — — 18 — 8. 

*o — — 19 . — 9 

ai — — ao — 9 

aa — — ai. - — 10 

a3 — — aa — 9 

Pendant oes treize jours, employé* pour préparer et ob- 
tenir la naissance des vers à soie, il a été consulté jtal? 
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$ iv. 

Naissance des vers à soie. 

Lorsque le cultivateur a observé lé degré dé 
végétation des mûriers, et qu'il croit lui convenir 
d'avoir ses vers à peu près dans dix jours, il met* 
tra dans les petites boîtes qu'il aura déjà pré- 
parées la quantité d ? œufe qu'il a décidé de faire 
éclore. Il les pèsera exactement, et ayant pré- 
paré un registre où il doit noter tout ce qu'il 
fera et observera dans tout le cours de la vie des 
vers, il commencera à y noter le jour et l'heure 
qu'il a mis les boîtes dans Véluve, ainsi que le 
numéro qui doit les distinguer, et enfin tout 
ce qui peut être utile à savoir. Les claies sur 
lesquelles on met les boîtes doivent être cou- 
vertes de papier dans leur intérieur. La distance 



Quintaux une livre de bois , petit ou gros. J'ai dit plus haut 
que le po^le en briques présente de l'avantage sur celui 
de fer , rejatiyement à l'économie du bois. Le poêle de fer 
dévore proraptement ce combustible, et est même une cause 
de destruction des vers à soie , parce qu'on ne peut pas bien 
régler sa chaleur. 

J'aurais pu faire naitre les œufs dans moins de jours; mais 
je dus les retarder, vu la mauvaise saison qui empêchait Je 
développement de la feuille. De cette manière je gagnai trois 
ou quatre jours, relativement au terme ordinaire fixé au 
chap. IT. S IV. 
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que j'ai déjà recommandée entre les boîtes sert 
£ empêcher qu'aucun vers passe de l'une à l'autre. 

Si la température de l'étuve n'était pas à i4 
degrés le jour qu'on a fixé pour y mettre les 
œufs , on y allumerait un peu de feu pour quelle 
montât & ce degré. Cette température ^Qtt s'y 
conserver deux jours. 

Si le thermomètre marquait que l'air exté- 
rieur fut à plus de i4 degrés, on fermerait les 
çont^evens de la chambre lorsqu'il fait soleil, et 
on ouvrirait le soupirail et la porte. ., , 

Le 3 e jour, la température doit être portée à 
i5. degrés; le 4 e à 16; le 5 e , à 17; le 6 e , à 18; 
le 7 e , à 19; le 8 e , à 20; le 9 e , à 21 ; les 10 e , n* 
et 12 e , à 22. 

Les signes de la naissance prochaine des vers 
sont les suivans : 

La couleur gris-cendré que les œufs avaient 
avant se rapproche peu à peu du bleu de ciel, 
ensuite du violet; elle redevient cendrée, tirant 
sur le jaunâtre, et enfin d'un blanc salé. 

Ces diverses gradations de couleur sont ce- 
peudant sujettes à quelques exceptions, selon le 
moyen qu'on a employé pour laver les œufs. J'en 
aï vu, par exemple, qui avaient été tellement co- 
lorés par le vin rouge, que non-seulement cette 
couleur persista, mais encore que les coques 
elles-mêmes restèrent colorées après que les vers 
furent éclos. 

Si on a mis les œufs des différens propriétaires 
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dans la même étuve, on observera des différences, 
non-seulement dans les changemens successifs de 
couleur , mais encore aux époques de la nais- 
sance des vers. Ces insectes provenant d'œofs 
exposés, dans le cours de Tannée ou durant l'hi- 
ver, à une température assez douce, ou de ceux 
qui ont souffert ce qu'on appelle la macération l , 

I Par macération on entend communément mettre les œufs 
dans des sachets , sous dts coussins ou des matelas , ou bien 
entre des couvertures de laine ou autres choses semblables , 
jusqu'au moment de les pincer dans Yétuve. Ceux qui les 
mettent en macération ont soin de remuer les sachets de 
temps en temps , pour les empocher de se trop échauffer. Les 
macérations s'emploient pour que les vers naissent plus 
promptement lorsqu'on les met dans Yétuve ou ailleurs. 

Avec cette méthode, quel est le cultivateur qui peut devi- 
ner à quel degré de température auront été exposés les œufs , 
et combien de degrés de chaleur il leur manque pour que 
les vers écJosent dans Yétuve? Qui saura à quelle hauteur 
doit être porté le thermomètre dans Yétuve pour recevoir 
les œufs macérés, sans nnire à l'embryon, ou au développe- 
ment des*vers? 

Cette méthode incertaine est nécessairement nuisible au 
développement régulier et sur des veri. J*en ai souvent tu 
moi-même une quantité plus ou. moins grande gâtée par 
la macération ; les vers étaient nés, et bientôt. après presque 
tous morts. 

II me parait raisonnable que , lorsqu'on peut suivre une 
méthode sûre et exempte de perte , on ne se serve pas d'une 
autre dont le résultat est incertain , d'autant plus qu'on peut 
le foire avec peu de dépense, comme je l'ai dit dans la note 
précédente, et dans le $ IV du chap. IV. 
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naissent quatre ou cinq jours plus tôt, c'est-à-dire 
à la température de 1 7, 1 8 ou 19 degrés. S'ils ont 
été tenus à une température très^froide, ils nais* 
sent quelques jours plus tard. 

Le poêle donne à chaque œuf, indistinctement 
la quantité de chaleur qui lui manque pour per- 
fectionner l'embryon qu'il contient, et le faire 
convertir en ver* Lorsque les oeufs ont été tenus, 
dans le courant de l'année, à un certain degré 
de chaleur, il en faut moins au poêle pour que 
les vers se développent. Cela est si vrai et si 
digne d'attention, que si, dans l'hiver, les oeufs 
ont été tenus à une température de 10 ou la 
degrés, ou entassés , ils naissent sans le secours 
du poêle, et spontanément* dès que la chambre 
où ils se trouvent est un peu échauffée , c'est-à- 
dire quand le mûrier n'a encore donné aucun 
signe de végétation. Dans on pareil cas, on est 
obligé de jeter ces vers. Il est donc essentiel d» 
faire attention à cette circonstance, pour pré- 
voir un accident si nuisible» Le peu de retard 
que peuvent mettre les œufs à éclore n'est pas 
une perte , tandis qu'au contraire c'en est une 
grande s'ils anticipent de quelques jours. Si, 
pour retarder leur naissance, on voulait, au mo- 
ment où ils vont éclore, refroidir la température , 
on nuirait à leur constitution ( chapitre XII ). 

Lorsque les œufs prennent une couleur blan- 
châtre, le ver est déjà formé, et avec une loupe 
on petit distinguer l'animal à travers la coque : 
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alors il faut mettre sur les oeufs quelques mor- 
ceaux de papier blanc percé de beaucoup de 
trous avec un instrument fait exprès (Jig* 1 1) , et 
coupés de manière à les couvrir tous. Les vers 
commencent à paraître sur ce papier, parce qu'ils 
passent par les trous en grimpant autour. . Au 
lieu de papier percé, on peut se servir d'un voile 
clair. Pour recueillir les vers, on n'a plus qu'à 
tenir sur ce papier des petits rameaux tendres de 
mûrier, qui n'aient qqe trois ou quatre feuilles. 
On doit en remettre une quantité suffisante pour 
prendre les vers en proportion qu'ils sortent. Si 
ces insectes ne trouyent pas de la feuille, ils 
sortent de la boîte. 

Le premier jour il ne naît que peu de vers , 
s'ils sont en trop petite quantité , il vaut mieux 
les jeter, parce que, si on les mêlait avec ceux 
qui naissent les deux jours d'après, ils se main- 
tiendraient toujours plus gros et mûriraient plus 
tôt, ce qui donne de 1 embarras. 

J'ai préféré les petits rameaux de mûrier aux 
simples feuilles, parce que j'ai observé que la 
seule feuille étendue ensuite sur le papier pèse 
souvent sur le petit ver qui se trouve sous elle. 
Beaucoup d'éducateurs. ont pu voir par leurs 
propres yeux que, lorsque je faisais lever la li- 
tière, il se trouvait sous la feuille des vers qui 
dépérissaient, n'ayant pas la force de se dégager. 

Les vers qu'on aura fait naître par la méthode 
que j'ai indiquée seront toujours très saii^s et 
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Vigoureux. Ils ne seront ni roux ni noirs, mais 
bien châtain foncé , qui est la couleur qu'ils 
doivent avoir. 

On ne saurait exprimer l'avantage effectif de 
cette méthode , qui donne pour résultat constant 
des animaux bien constitués l . 

L'aspect des vers venant de naître, ou réunis 



1 L'essentiel est de faire éclore les œufs avec soin. Si 
cette opération ne réussit pas parfaitement , il en résulte des 
maladies dans tout le cours de leur 'vie , comme je le démontre 
au chapitre XII. 

On a tu dans les deux dernières notes qu'il est néces- 
saire de faire usage du poêle en briques , et que la dépense, 
pour entretenir plusieurs jours la chambre chauffée, est 
petite. 

Ce serait donc une institution bien utile que celle d'éta- 
blir dans chaque pays où on élève des vers à soie une étuve 
commune , et à côté une chambre pour y placer les vers 
venant de naître, que l'on distribuerait ensuite à chaque 
propriétaire ou fermier : ce serait un moyen plus écono- 
mique, plus sûr 9 et bien moins embarrassant pour beaucoup 
de personnes qui sont dans l'usage de faire éclore peu d'oeufs. 
Avec cent francs au plus, on pourrait en faire éclore des 
nûlliers d'onces. On commencerait alors à nationaliser, si je 
puis m'exprimer ainsi , cet art fondateur de tant d'autres. 

Bans le cas où les communes ne voudraient pas faire la 
dépense de cette petite somme, on pourrait faire payer aux 
possesseurs de la graine une petite somme proportionnée à 
Ja dépense faite. 

L'utilité de cet établissement serait bien plus grande, si 
celui qui serait chargé dé le diriger était instruit dans l'art 
d'élever les vers à soie , et qu'il communiquât ses connais.- 
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sur une feuille, est celui d'une superficie lanu- 
gineuse de couleur châtain foncé, au milieu de 
laquelle on ne voit qu'un mouvement de petits 
animaux ayant leur tête levée, la remuant, et 
présentant un museau noir, luisant. Leur corps 
est tout couvert de poils rangés en lignes, entre 
lesquelles on aperçoit, dans toute la longueur 
du corps, d'autres poils plus longs. La couleur 
que paraissent avoir les vers en cet état n'est que 
celle des poils; leur peau est blanchâtre, et se re- 
connaît à mesure qu'ils grandissent , parce que les 
poils deviennent plus rares. Cette qualité blanche 
de la peau est remarquable même lorsque l'ani- 

sances au peuple routinier; cela diminuerait les grandes 
pertes auxquels son ignorance l'expose. 

S'il y a toujours eu des apôtres pour propager tous les 
genres de charlatanisme et d'erreurs, pourquoi ne pourrait- 
il pas y avoir des hommes bons, éclairés, et animés de l'a- 
mour de leur patrie, qui s'intéressassent à la culture de cet 
art, si propre à nous rendre riches et heureux? 

Si je (n'exprime de la sorte, c'est dans l'espoir de voir s'é- 
lever sur divers points des citoyens estimables qui protégeront 
l'institution que je propose, et qui en seront récompensés 
par les bénédictions de leurs contemporains et de la géné- 
ration future (*). 

(*) Ce que dit l'auteur me fiât naître l'idée que, dans les départemens où 
on élère des rers a soie, les conseils généraux pourraient, dans leurs assem- 
blées, proposer au gouvernement, comme moyen d'augmenter l'industrie, 
d'adapter dans chaque commune un local exprès, tel que le décrit l'auteur, 
pour faire éclore les œufs en commun. On ne peut pas douter que ce m'oyen 
ne contribuât beaucoup a diminuer les pertes des récoltes de cocons qui ont 
sourentUeu. Le Tr&iucuur, 
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mal sort de la coque, qu'il étend sa peau et 
détache un peu la tête. Si *on l'observe avec la 
loupe, il semble avoir une collerette blanche. La 
queue aussi est toute hérissée de poils longs. 

Pendant le temps que les œufs sont dans Xètuve, 
il faut les remuer avec la cuiller une ou deux fois 
le jour : cette opération est d'autant plus utile 
qu'on approche le plus du moment delà naissance. 

Lorsque la température s'élève dans Xètuvc 
à 19 degrés , il est avantageux d'y avoir deux 
plats, dans lesquels on versera assez d'eau pour 
former une superficie d'environ quatre pouces 
de diamètre. Dans quatre jours à peu près , il 
se sera évaporé environ douze onces d'eau. La 
vapeur, qui s'élève très-lentement, modère la 
sécheresse qui aurait eu lieu dans Vétuve, sur- 
tout par les vents du nord : l'air trop sec n'est 
pas avantageux au développement des vers à soie 
(chap. XII). 

En suivant avec soin les préceptes que j'in- 
dique , on obtiendra invariablement , je le répète, 
des vers à soie d'une constitution saine et robuste. 

Tandis que l'incubation des vers se teçmine, 
parlons de la préparation du logement qu'ils doi- 
vent bientôt occuper , ainsi que de ce qui doit 
servir à leur transport. Nous reprendrons en- 
suite le sujet de ce chapitre. 
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CHAPITRE V. 

Du petit atelier où on doit transporter les vers à soie 
nouveau-nés. De leur transport, et des rapports 
entre le poids des œufs et des vers obtenus* 

L'expérience démontre constamment, comme 
nous le verrons au chapitre XII , que , s'il est 
nuisible à la santé des vers à soie nouveau-nés 
de les laisser exposés à une température chaude 
et sèche, il l'est aussi de les transporter dans un 
local à une température froide, quand on ne 
devrait même les y laisser qu'un ou deux jours, 
(chap. XII). 

Les faits démontrent également qu'il est utile, 
tant sous le rapport de l'économie que pour bien 
élever les vers à soie, que la grandeur des cham- 
bres où on les place soit proportionnée à la quan- 
tité qu'on en veut élever : il est, en conséquence» 
nécessaire de déterminer l'espace qu'une quan- 
tité donnée de vers doit occuper dans chaque âge. 

Il ne doit pas être non plus indifférent de 
connaître (ivec quelle progression , dans l'évapo- 
ration de l'œuf, l'embryon devient ver sain et 
vigoureux. 

Nous parlerons en conséquence dans. ce cha- 
pitre : 
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ï° Du petit atelier destiné à placer les vers à 
soie nouveau-nés. 

2 Du transport des vers aussitôt après leur 
naissance. 

3° De la perte en poids qu'ont faite les œufs 
dans Yétuve. v 

S I er . 

Du petit atelier destiné a loger les vers a soie 
lïouveaîi-fiés, 

Ge petit logement est celui où les vers doivent 
être élevés jusqu'à la troisième mue *. Il faut que 
Je local soit dans de justes proportions avec la 
quantité de vers à élever, pour la facilité du ser- 
vice. D'ailleurs il y a de l'économie* parce qu'il 
faudrait bien plus de Combustible pour réchauf- * 
fer une trop grande pièce ou plusieurs petites 
qu'une seule proportionnée au besoin. 

Il est avantageux de connaître l'espace que les 

1 En eipliquant l'usage du petit atelier, je n'ai en en vue 
que de faire voir combien il est plus économique que des 
emplaceroens trop vastes ou trop petits. Au reste, chacun peut 
adopter le local qui l'accommode le mieux; et si on n'avait 
qu'une seule chambre pour élever les vers à soie députe leur 
naissance jusqu'à ce que le Cocon soit formé, peu importerait, 
pourvu qu'on mît la plus grande attention à y maintenir les 
degrés de chaleur que j'ai indiqués. 

Une seule chambre suffit , surtout pour quelqu'un qui 
ne fait éclore guère plus d'une once d'oeufs, pourvu qu'elle 
contienne assez de claies pour faire un espace d'à peu près 
deux cent dix pieds carrés par once d'oeufs. 
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vers à soie doivent occuper au fur et à mesure 
qu'ils grandissent. 

Les vers produits par une once d'oeufs occu- 
pent, jusqu'à la première mue, un espace d'à 
peu près sept pieds huit pouces carrés ; 

Jusqu'à la seconde mue, un espace de quinze 
pieds quatre pouces carrés ; 

Jusqu'à la troisième mue, un espace d'à peu 
près trente-cinq pieds carrés. 

On place les tables ou claies l'une sur l'autre , 
à la distance de vingt-deux pouces au moins, et 
on en met autant qu'il en faut pour former les 
pieds carrés d'espace qui correspondent au nombre 
d'onces d'oeufs qu'on aura fait éclore. 

On doit toujours tenir les vers sur du papier 
*dont le fond des claies doit être garni, et qui doit 
déborder, afin d'empêcher lès vers de tomber. 

Sur ce papier, qui doit être assez fort* où in- 
scrit des numéros correspondans à ceux marqués 
sur les petites boîtes, afin de ne jamais con- 
fondre entre eux les vers qui sont de différentes 
boîtes, 

Selon la grandeur de cette chambre, il doit y 
avoir un ou deux thermomètres, une ou deux 
petites cheminées placées dans les angles, un ou 
deux soupiraux au plancher ou. plafond, et une 
ou plusieurs portes et fenêtres. Dans ce petit 
atelier je tiens aussi un poêle égal à celui de Pe- 
tuve, qui, en cas de temps froid , peut m'être 
utile pour épargner le bois. 
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En effet, il faut plus de bois pour réchauffer 
une chambre pendant un jour, en ne se servant 
que de cheminées, quelque bien construites 
qu'elles soient, comme je crois que les miennes le 
sont, que pour réchauffer la même chambre pen- 
dant dix jours au moyen du poêle. Le principal 
avantage des petites cheminées, comme nous le 
verrons quand il en sera temps (chap. VI et VII), 
n 1 est pas tant de réchauffer l'air que d'en mettre 
une grande colonne en mouvement. 

La température du petit atelier doit être portée 
à 19 degrés-, elle doit être d'environ deux degrés 
plus basse que celle de Xéluve où les œufs sont 
éclos. 

L'expérience prottve qu'à mesure que le ver à 
soie avance en âge et prend plus de force, il lui 
faut moins de chaleur. 

Telle est la température qui convient à ces in- 
sectes peu après leur naissance. Si la saison deve- 
nait froide et mauvaise, de manière à ralentir le 
développement de la feuille, il faudrait gagner 
quelques jours, en abaissant graduellement la 
température jusqu'à 17 et même 16 degrés , mais 
pas au delà *. 

1 J*e magaanier prudent a fait tout ce qui dépendait de 
lui , en uteAtan* les. oeufs dans Vétuve , lorsqu'il a \u que la 
saison était bonne , et que les germes des mûriers étaient bien 
dé?e|o|^s. 

Si la saison venait tout à coup à changer , comme cela a eu 
lieu en 1 814, il <U?i*Ut alors précieux de pouvoir, sans dan- 
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S " 

Du transport des vers a soie nouveau "nés dans le 
petit atelier, ou ailleurs. 

On doit transporter au plus tôt, dans l'atelier 
où ils doivent rester jusqu'à la troisième mue, 

ger retarder la naissance des Vers , comme je l'ai dit à la 
cinquième note, et de prolonger de quelques jours leurs 
deux premiers âges. 

Pour obtenir un si grand avantage, il n'y a pas autre 
chose à faire, si c'est le premier jour qu'on a mis les vers à 
soie dans le petit atelier; qu'à abaisser, après quatre ou cinq 
heures, à 18 degrés, la température qui était à 19, et quatre 
ou cinq heures après à 17, et le lendemain à 16 , si cela est 
nécessaire. 

Ce refroidissement de l'air fait diminuer l'appétit des vers 
graduellement et sans danger ; et par ce moyen on em- 
pêche les modifications qui, à 19 degrés, les auraient con- 
duits à la mue. 

En effet, la première mue s'accomplit en cinq jours à 19 
degrés, et il en faut six ou sept à 16 ou 17 degrés. La seconde 
mue s'accomplit en quatre jours à 19 degrés, et il en faut 
plus de six , si la température est entre 16 et 17 degrés. Voilà 
donc comment le magnanier qui se conduira avec prudence, 
en prolongeant la naissance et les deux premières mues des 
vers à soie , pourra gagner sept ou huit jours de temps pour 
parer aux intempéries de la saison. On peut gagner aussi 
quelque autre jour dans le cours des autres mues, comme nous 
le verrons dans la suite. « 

Ce gain de temps peut être, comme on le voit, d'un bien 
grand avantage. 

Les tableaux que j'ai annexés à la fin de cet ouvrage font 
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les vers à soie qui viennent de naître dans 
Xétuve, à moins qu'on ne veuille consacrer cette* 
même chambre à cet usage : si je propose une 
chambre exprès pour élever ces insectes jusqu'à 
la troisième mue, ce n'est que parce qu'elle est 
plus commode et plus avantageuse. 

Lorsqu'on est au moment de devoir transpor- 
ter les vers hors de Yétuve, il faut distinguer 
trois circonstances relatives au mode de trans- 
port, qui diffèrent beaucoup entre elles. 



voir qu'en iBi3 les vers à suie étaient montés dans trente- un 
jours, et qu'il en fallut trente-huit, en 1814 , pour le temps* 
nécessaire afin que la feuille mûrit. Je ne comprends pas. 
dans ces sept jours de gain les trois de retard que je mis pour 
faire naftre les vers, m'étant aperçu que la saison était tou- 
jours très-mauvaise cette année-là. 

Ceux qui n'auraient pas ce soin, et qui n'emploieraient pas 
les moyens qu'indique l'art pour prévenir les contrariétés des 
saisons , seraient obligés, ou de jeter les vers nés trop tôt, 
eu de dépouiller aussi trop tôt les mûriers, qui n'offriraient 
ensuite qu'une feuille de mauvaise qualité pour l'âge adulte. , 
Ces considérations doivent faire généralement sentir le 
besoin de retarder de quelques jours , plutôt que de se pres- 
ser à mettre les œufs à éclore , surtout sachant qu'avec Ta 
bonne méthode de soigner les vers , on n'a pas à craindre 
quelques jours de saison chaude qui n'auraient d'autre effet 
que de faire accomplir les dernières mues plusieurs jours plus 
tôt. Il est d'ailleurs certain que les vers à soie qui sont , en 
retard choisissent les feuilles propres à leur âge, et particuliè- 
rement celles qui sont bien mûres, lorsqu'ils sont dans leur 
dernier^ ge , époque décisive pour les intérêts du proprié- 
taire , à eause de la consommation qu'en fait le ver. 

5 
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fift premier lieu, si les veps *pii sont dass 
l^ttw? doivent êtfé tous élevés dans la maison 
même où ila sont bés. l 

- Eu s second lieu, si oh doit y en élever une* 
partie et transporter le reste; , „•.: 

Enfin, si tous doivent être életrés ailleurs. 

L Supposons le cas ou ia totalité des vêts a sait d*k 
être élevée dans te wtêmeMett* 

Lorsque les petits rameaux qui sont répandus 
sur le papier criblé de trpus qui couvre les œwfs 
dans les petite* J>oîte$ f sont phargés de verçs * on 
met toutes les petites boites qui sont dans cet 
état: sur la péritfe table qui doit servir au tran^ 
port de tés iiiàectes, et 'on la porte au petit 
atelier. . \ 

d IA on dojdt Couver, la feuille de papier qui 
parte le même, numéro que celui de la petite 
boite*. Ayant » mis la petite table de transport 
soi 1 lies bords de la date stir laquelle sont déjà 
préparées les feuilles de gros papier, on prend de 
dessus le papier criblé de trous de chaque petite 
boîte les rameau* ctajrgép de vers à soie, qufon 
place snr le papier de là claie: on doit employer 
à cette opération te petit-fcrbcfcet(v?g'- l *) courbé 
à une extrémité, èfc non les doigts, qui peuvent 
j^jlo f n^ger : ces insectes. ,. v: ,, H)? ; , t;: ., 
- l^u dispQswt les p^&,çaw«^y^ àur le pépies,, 
on doit avoir soin de lei tetiir à wûe certaine dis* 
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tance, afin qu'on puisse mettre ensuite la feuille 
non-seulement sur les petits rameaux , mais en* 
core dans ses intervalles , pour que les vers 
puissent s'étendre et se bien distribuer. 

On doit noter ici que les vers à soie qui n*û$* 
sent d'une once d'œufs disposés de cette manière 
doivent occuper un espace d'environ vingt pouces 
carrés. 

Chaque feuille de gros papier arrangée sur là 
claie doit occuper un espace d'à peu près vingt- 
deux pouces carrés, ayant en général vingt-trois 
pouces de longueur et vingt et un pouces de lar- 
geur. Ayant soin de ne former sur ces feuilles de 
papier que de petits carrés d'à peu près dix 
pouces sur le côté, on occupe, avec les vers nés 
d'une once d'œufs, quatre feuilles de papier, ce 
qui est précisément l'espace nécessaire jusqu'après 
la première mue. Ces feuilles de papier seront par 
conséquent quatre fois atissi grandes que l'éten- 
due de la petite boîte; de cette manière, on n'a 
plus besoin de remuer les vers jusqu'après la pre- 
mière mue* Toutes les feuilles de papier d'une 
mêmejboîte doivent avoir le même numéro. T 

À mesure que les vers à soie naissent, il faut 
les transporter de la même manière f . 

2 II est facile de concevoir qu'il faut souvent ménie plut 
de trois jours pour obtenir le total développement des vers à 
soie d'une quantité donnée d'œufs. 

On verra , au chapitre X, que les papillons ne sortent d'une 
quantité donnée de cocons que dtns l'espace de dix à quinze 
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Après qu'en les a déposés sur le papier, il faut 
leur donner un peu de feuille tendre , cpupée 
très-menu, en remplissant , comme je l'ai dit, les 

jours, selon la température à laquelle ils ont été exposés. Il 
est donc évident que les oeufs ne pourront être pondus que 
dans l'espace de dix à quinze jours. 

Puisque les œufs qu'on met à éclore ne sont pas tous du 
même jour, il est clair que, s'ils sont exposés tous en même 
temps au même degré de chaleur dans Yétuve , les uns 
doivent éclore plus tôt que les autres (*); et d'après cela per~* 
sonne ne peut. dire raisonnablement que les derniers nés 
soient meilleurs ou plus mauvais que les premiers , parce 
que l'embryon de certains œufs a eu besoin de plus de temps * 
pour se convertir en ver à soie. Ce temps a toujours été pro- 
portionné à la constitution des œufs. 

Ces réflexions doivent faire sentir au magnanier qui n'au- 
rait qu'une seule petite boîte d'oeufs , et dont les vers à soie 
devraient tous naître et être élevés dans une seule chambre , 
combien il conviendrait de ne pas compter sur les derniers 
vers qui naissent, non qu'ils ne fussent aussi bons que les 
autres, mais pour éviter, par exemple, que les uns n'eussent 
qu'un jour et les autres trois ou quatre. 

Celui, au contraire, qui met beaucoup de boites d'œufs à 

(*) It nt me partit pas exact de dire que, parce que ton» typ crnfs ne 
•ont. pas du même jour , ils ne peuvent pas éclore à peu près en même 
temps. Si la comparaison des œufs de poule ne cloche pas, elle suffira pour 
le prou rer : lorsqu'on les choisit pour les faire couver, ils se trouvent le plus 
souvent d'un Age différent. Les bonnes femmes savent que, quoique les 
œuf» aient quinze ou vingt jours l'un plus que l'autre, ils éclosent tons 
dans très-peu de jours , pourvu qu'ils proviennent des poules couvertes 
par le coq. Ce ne serait donc pas parce qu'on mêle des œuf» pondus dans 
divers jours qu'on voit que les vers à soie ne naissent pas tous dans le 
même jour. Je croirais plus volontiers que cela dépend de la constitution 
de chaque œuf, et du soin qu'on met à l'envelopper constamment du degré 
dé chaleur qui lui convient. U Traducteur. 
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intervalles qu'on a laissés entre les petits rameaux, 
afin que peu à peu toute la surface soit égaleiptnt 
couverte de vers à soie. 



éclore peut donner à chacun de tes fermiers les vers qui 
•ont nés en peu d'heures , et par ce moyen il ne mêle jamais 
les premiers nés avec les derniers. Àl<#s , si un fermier a ceuxj 
qui naquirent le premier jour , et un autre ceux qui naquirent 
le quatrième, ij n'en arrive rien de mal , et tout va avec la 
plus grande régularité quant aux soins , puisque chaque fer- 
mier se trouve les avoir très-égaux. . '" ; 

Bans le cas où le magna nier ne met à éclore qu une petite 
quantité d'ceuf* dans une seule boite , il est avantageux de 
jeter les vers à soie nés le premier jour , et de ne pas compter» 
sur ceux qui ne seraient pas cclos le troisième; par ce moyen, 
on n'aurait à soigner que ceux nés dans deux jours, et l'em- 
barras serait moindre. 

Si , dans ce même cas, l'éducateur voulait agir avec cette 
exactitude qui est la première base de tous les arts, et sHl 
voulait savoir quelle est effectivement la quantité de vers 
qu'il soigne, lorsqu'il est au troisième jour de leur nais- 
sance , il devrait peser les œufs qui ne sont pas tjclos , ajoutant; 
à leur poids un douzième qu'ils ont perdu, dans Yétuve, 
comme on le verra au § III, chap. V : par ce moyen il con- 
naîtrait la quantité effective direufs à laquelle les vers corres- 
pondraient. 

En général t il naît bien peu de y ers à soie le premier jour ; 
cependant, en calculant d'après cette donnée que 68 vers à soie 
équivalent au poids d'un œuf, l'éducateur, se basant sur ce 
calcul, pourrait les jeter, s'ils étaient effectivement en petite 
quantité. 

Il vaut mille fois mieux perdre quelques vers n^és le 
premier jour et les œufs qui ne sont pas éclos le troisième 
jour, que d'être embarrassé tout le temps qu'on le* soigne. 
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Dans le cas où les vers s'amon cèleraient dans 
on seul point , on y placerait quelques feuilles 
auxquelles ils pussent s'attacher. On lèverait en- 
suite ces feuilles, qu'on mettrait aux points où il 
en manquerait. 

Toutes les fois qu'on met des vers à soie sur 
une feuille de papfcr où il y en a déjà , il faut leur 
X donner un peu à manger , comme on a dû faire 

pour les premiers ; mais à ceux-ci on ne doit renou- 
veler le repas que quand on a rempli une tonne 
quantité de feuilles de papier. De cette manière, 
beaucoup de vers auront tous à la fois le second 
repas. 

Les vers mettent au moins deu* jours à naître; 
par conséquent ceux qui naîtront le premier 
jour seront nécessairement plus grands que ceux 
qui naîtront le second et le troisième. Nous avons 
dit plus haut, et le thermomètre le démontre, 
qu'une chambre réchauffée ne Test 'jamais au 
même degré dans tous lés points de son étendue ; 
et cette différence est toujours d'un degré, et 
même davantage. Nous avons dit encore que les 

En ajoutant une petite quantité d'oeufs à celle qu'on a destinée 
à faire éclore, on compensera cette petite perle. 

Je recommande de mettre exactement à exécution les pré- 
ceptes que je donne; ils serviront à guider , et à simplifier et 
améliorer l'éducation des -vers à soie. Si on ne fait pas ce que 
je dis, on ne saura pas quelle est la juste quantité d'oeufs qui 
a produit les vers, et on aura le désagrément de Yoir cons- 
tamment sur les tables des vers de différente grandeur, et qui 
auront des besoins dtfférens. 
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point» Us plus près de 1» porte *i>de ta fehetriinéè 
ou du poélefitloméiCoti6tituent les deux extrêmes* 
£n nrattafit Us vers à soie premiers-nés dam l'en* 
drt^t ie moins chaud de la chambre;- et \e$ autm 
dans te lieu le plus chaud, on obtient bientèt ; , 
par te Daoyen d'un peu plus de ^feuiile qu'oto 
donne aux derniers, qu'ils soient aussi Avancé^ 
que les premiers, comme nom \e verrons plus 
bas... : ,. • '' '" : { '■ 

s 

IL On supposé qu'une partie des veh a soie soit élevée 
dans la maison où ils naissent, et que le reste le soit 
hors de la maison* , - * v * ■ ** î - 

J'ai dit tout ce qui suffisait qunnt aux jrers gui 
tloivent être élevés là où ils sont nés. Je nie bor- 
nerai à rappeler, quant à ceux qui. doivent être 
transportés hors de l'atelier, que , ppûr la coni- 
modité du transport, il faut que chaque feuille 
de papier contienne a peu près l'once entière de 
vers à soie, et non le quart. Alors on dispose sur 
chaque feuille dé papjer un seul carré d'à ,jf>ëp 
près 18 pouces de grandeur, qui, rempli, con : 
tiendra à peu près toute Ponce. 

Lorsque l'éducateur aura porté chez ïui 1$ 
quantité de vers qui lui revient sur les feuilles, de 
papier çn contenant chacune une once, il parta- 
gera facilement lç carré des vers en quatre petit^ 
carrés de dix pouces,, formant ainsi quatre parties 
avec une seule feuille, ou autrement dit quatre 
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feuilles. Cette division est très-facile à faire. En 
passant les mains sous la litière qui tient unis et 
attachés tous les vers, et faisant pénétrer un peu 
les doigts dans l'endroit qui correspond à peu près 
au milieu du carré, la moitié de la litière se par- 
tage et se subdivise à volonté. On fait autarft que 
possible des parties égales. 

Si, dans ce premier âge, on n'a pas tous les 
soins dont j'ai parlé, on perd une grande partie 
des vers(chap. IV); ils deviennent inégaux, et 
contractent toute espèce de maladies ( chap. XII). 

III. On suppose que tous les vers a soie doivent être 
transportés hors du lieu de leur naissance. 

On doit agir pour la totalité des vers à soie 
comme pour une f partie. J'observe cependant 
que s'il faut faire le transport à une distance con<- 
sidérable, il est nécessaire d'avoir des soins par- 
ticuliers , qui sont d'ailleurs faciles. 

On met dans une petite boîte de transport 
( fig. 1 3 ) , proportionnée à la grandeur des feuilles 
de papier, plusieurs feuilles de papier chargées 
de vers, et disposées l'une sur l'autre par cour 
ches , à la distance de deux doigts. Cette boîte se 
porte comme une hotte et sans beaucoup de fa- 
tigue, quoiqu'elle contienne plusieurs onces de 
vers à soie. Si on n'a pas une boîte semblable à 
celle dont j'ai décrit la figure, boîte que je crois 
cependant très-utile , on peut employer les hotte* 
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communes, qui ne pourront servir que pour 
quatre ou cinq onces de vers à la fois. lie trans- 
port se fait également bien avec les susdites 
hottes/ lorsqu'on a les attentions suivantes : 

i° De bien recouvrir tout alentour l'intérieur 
de la hotte avec des feuilles de papier qui y soient 
bien appliquées, afin que l'agir extérieur ne frappe 
pas directement les vers , surtout s'il fait froid. 

a° De tenir séparées les feuilles de vers avec 
des baguettes placées horizontalement dans la 
hotte , commençant à placer ces baguettes dans 
le bas de la hotte , et ayant soin de laisser une dis- 
tance de quatre doigts d'un plan à l'autre. 

3° De bien couvrir les hottes avec des linge» 
pour les défendre du froid et du soleil. 

4° De faire le transport depuis midi jusqu'à trois 
heures, qui est le temps le plus chaud de la journée, 

5° De donner un peu de feuilles tendres coupées 
très-menu aux vers, si on doit employer deux, 
trois ou quatre heures pour leur transport. 

Il me semble que j'ai exposé avec clarté çt 
simplicité ce qu'il convient de faire sur la nais- 
sance des vers à soie,, et sur leur transport dans 
le petit atelier ou ailleurs. Le magbanier açjif 
trouvera, j'espère, tout ce que j'ai indiqué- de 
très-facile exécution, pourvu qu'irait d'abor<J 
tout bien disposé. Si. l'atelier est une fois bien 
monté, il sert pour la vie. . . , 

Il ne faut pas changer la proportion que. j'ai 
indiquée pour les boîtes qui doivent servir $ foire 
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naître les vers; cette proportion dispense de tou* 
cher jamais les œufi du moment que les vers 
commencent à naîtte. 

Le papier plein de trous qui les couvre est 
assez grand pour contenir beaucoup de petits ra- 
meaux de mûrier, et par conséquent pour tevef 
une bonne portion de vers«à la fois. En employant 
ces petites boîtes, les coques des œuft restent tou- 
jours ensemble. Lorsqu'on lève les petites boites, 
il fout les remuer légèrement dans un sens hori- 
zontal, pour changer les oeufs de place. Si, en re- 
muant, il activait qu'on bouchât les trous du 
papier avec les petites coques, oh ne doit pas y 
faire attention, parce que cela n'enipéche pas les 
vers de monter sur le papier: Si on est curieux 
de voir le tissu ou lien qui unit les vers à leur 
coque lorsqu'ils montent sur le papier, 01^ n'a 
qu'à hausser le papier criblé de petits trous * 
ayant soin de le remettre à sa placé. Avant même 
la naissance des vefs, îi semble que beaucoup 
d'œufs soient attachés ou adhérens les uns aux 
autres par une espèce de substance ou de trans- 
sudation de l'œuf, qu'on ne peut distinguer même 
avec le* meilleures loupes. 

t\ faudra, ctiaque fors qu'on formera tine feuille 
tle vers à soie, écrire sur le papier même rhéure 
à laquelle 'cW à Cofarnéridé ! 'à la former : par ce 
moyen on connaît dans boitibie» de temps et 
avieeqkieffl* progression' soiittiés les vers. On peut 
le 'faire ar\tec tin Érayôfauqufoh' tient sur soi. 
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J'ai dit que, si les vejs qui naissent le premier 
jour <fune seule petite boîte sont en petite quanf- 
tité, comme cela arrivé le plus souvent, on ne 
doit pas en tenir compte , attendu que la nais- 
sance de la plus grande quantité a lieu le second 
ou le troisième jour. ' r 

Si on veut Cependant conserver cfes premiërs- 
nés , on doit les placer séparément dans un angle 
de la feuille, ne leur donnant , lé premier et U 
second jour, que la moitié de ;la nourriture deç 
autres. 

Il semble qu'en général la naissance 'des vers 
Soit plus abondante dans la matinée , lorsque le* 
rayons du soleil donnent avec force dans la chatte 
bre; il est au moins certain qu'à ees heures-là la 
chambre est un peu plus chaude que la nuit. Quel*- 
quefois les personnes chargées de soigner les vous 
à soie la nuit s'endorment; entrant alors dan* 
Yétuve , j'ai souvent trouvé que le thermomètre 
était descendu de quelques degrés. Il vaut ôepftft* 
dant mieux qu'il descende d'un OU deuxdégifts , 
que si, par négligence, il s*éfcéVaït ttfop. -fcetfjdlitfrtf- 
geraens brusques de température font soufttf r fëi 
embryons près d'éeiore (chap, XII). 

Les grandes altérations que peuvent' éprouve» 
les œufs ont lieu h plus souvent dans la nuits 
Ceux qui en ont alorè~soin , voulant reposer, fottt 
plus de feu qu'il ne faut pour iie pas y revenir 
Souvent, ce qui altère et gâte inêmé les ètobryotis. 

J*ai observé que, certains jours, la naissant 
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des vers avait lieu en quantité dans quelques 
petites boîtes, aussi-bien dans toutes les heures 
du jour que vers le matin. 

Il me paraît ici à propos de faire connaître une 
chose qui est aussi facile qu'utile et convenable 
relativement aux usages de ces pays. 

Il y a des propriétaires qui font éclore beau- 
coup d'oeufs pour leurs fermiers , et qui leur par- 
tagent ensuite les vers dans de petites boîtes , en 
proportion de la quantité de feuilles qu'ils ont. 

Au lieu de cela, il vaut beaucoup mieux que 
, tous ces œufs soient mis dans des boîtes de vingt 
à trente onces , faites dans les proportions que 
j'ai indiquées plus haut, et qu'à mesure' que les 
vers naissent, on forme les feuilles de papier par 
once , de la manière que je l'ai déjà prescrit. En 
agissant ainsi, chaque fermier a des vers qui sont 
nés à peu près à la même heure, qui se trouvent 
égaux, et qui peuvent facilement se conserver 
tels, ainsi que l'expérience me Ta démontré. 

Lorsque tous les vers à soie sont nés , on les 
partage dans les feuilles de papier d'une once, éga-t 
lisant les quantités autant que possible. 

On doit ddnner les premiers-nés aux fermiers 
qui ont la feuille la plus avancée. Si la naissance 
de ces insectes durait trois jours, cela ne ferait 
aucune difficulté , parce que chaque fermier aurait 
de ceux nés dans un seul. 

C'est une erreur très-grossière de croire qu'on 
fait bien de donner à chaque fermier» pour fçr- 
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tuer la quantité qu'on lui a destinée, une portion 
de vers nés dans tous les jours , parce qu'on sup- 
pose que ceux nés la veille sont plus vigoureux 
que ceux du lendemain. 

§ III. 
De la perte que font les œufs avant la naissance des vers. 

Je devrais parler à présent du soin des vers à 
soie déjà mis dans le petit atelier. Je crois cepen- 
dant bien faire d'ajouter ici quelques autres ob- 
servations que j'ai faites, quoique n'étant pas di- 
rectement utiles à Fart d'élever ces insectes. Je 
me plais à espérer qu'elles ne déplairont pas au 
lecteur. 

La perte en poids des divers œufs bien secs , 
placés dans Yétuve, est la suivante, commençant 
par la température de i4 degrés, comme je l'ai 
dit ailleurs (chap. IV, § IV). 

8 oncet d'oeufs ont perdu g. g. g. 

In poids dans 5 jours zoo.— Dam 8 j. 36o. — Dam io j. 440. 

6 onces *ont perdu dans 5 jours 86. — Daot 8 j. 178. — Pans zo j. 048. 

5 onces ont perdmdans 5 jours 60.— Dans 8 j. 168. — Dans xo j. ai6. 

4 onces ont perdu dans 5 jours 80. — Dans 8 j. 181.— Dans 10 j. aa4. 

Dans 5 jours 3a6. — Dans 8 j. 887. — Dans zo j. Z128. 

Des boîtes contenant la même quantité d'œufs, 
et même plus petites, ont perdu à peu près autant. 

Dans cinq jours, l'évaporation des œufs dans 
Vétuve est de i S grains par once, dans huit jours 
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de 37 grains , et dans dix, c'estrà-dire jusqu'au 
moment de la naissance, de 47* 

Il s'évapore par conséquent des œufs,- avant 
déclore , le douzième de leur poids. 

Les coques de il\ onces d'oeufs ont donné le 
poids suivant : 

Une petite botte de huit onces 1020 gr. de coques. 

— Idem — de, six onces 7*4 — idem* 

— Idem — de cinq onces 5o4 — idem. 

— Idem — de cinq onces 548 — idem. 

2796 

Le poids moyen des coques équivaut donc au 
cinquième environ du poids des œufs» 

Pour faire une once d'oeufs choisis, il faut, 
pour poids moyen 39,168 oeufs. J'ai observé 
avec surprise que les œufs de plus de vingt par- 
ticuliers variaient très-peu de poids entre eux. 
J'ai eu la patience de compter plusieurs centaines 
de mille œufe, persuadé que cçla pourrait être 
utile à l'art d'élever. les vers, à soie. Les meilleurs 
œufs pesés ne m'en ont donné que 68 par grain , et 
les qualités inférieures ne m'en ont pas donné plus 
de 70. Je dirai ici,, en passant, qu'à peu près 36o 
cocons bons pèsent une livre et demie; que celui 
qui ne ferait aucune perte, soit en œufs, soit en 
vers nouveau-nés , pourrait retirer d'une once 
«Pôefufs cent soixante-cinq livres de cocons, et que 
tôùtteequ'on en retire de moins exprime les pertes 
" effectives qu'on a fautes. 

-Une once d'oeufs, qui est composée de 676 
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grains, a été réduite à 4*3 grains parla déduction 
de la perte faite par l'évapbration de 47 grains, 
et par celle de 1 1 6 grains pour le poids des co- 
ques. Les 4*3 grains équivalent donc au poids de 
39,168 vers nouveau-nés. D'après cela, il faut 
54,5a6 vers nouveau-nés pour former le poids 
d'une once. 

Eu examinant attentivement les différens faits 
relatifs aux diverses qualités d'oeufs, je me suis 
particulièrement convaincu que la saison exces- 
sivement froide, comme fut celle de l'année i8i3 f 
au temps de la naissance des papillons, nuit beau- 
coup à la fécondation des œufs. De toutes les 
qualités que; ai examinées, jç n'en 31 pas froqvé 
qui ne continssent en poids depuis tt jûsqu ? à £ 
d'œufs jaunes ou roussàtres non fécondés. 

J*eus soin de choisir &000 oeufs jaunes et 5,oo6, 
rouges; ils avaient tous tpie pesanteur spécifique- 
plus grande que l'eau, pui^qu'en les lavant ils se 
précipitèrent au fond. Je l^s fis mettre dans une 
petite boîte à XétWG ^veç les autres boites; il ne 
naquit qu'un ver à soie, que produisît un .œuf 
rouge. Ils resterenf; tous pleins d'humeurs; et 
comme ils n'étaiert pqs fécondés, il§ ne .parafa* 
produire des vers, ils diminuèrent de poids plus* 
que les œujfs fécondés. 

Dans ceux de bonne qualité, il n'en reste tout* 
au plus qu'un centième qui n'éclôt pas dans las» 
trois premiers jours. Ce centième continue àr 
éclore ensuite; mais on ne doit pas en {aire cas. ; 
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Ces connaissances peuvent être utiles à ceux 
qui aiment à tout savoir dans l'art d'élever les 
vers à soie; c'est au moins un objet de curiosité, 
et je dirai même que, pour ce que j'en sais, elles 
ont le mérite de la nouveauté. 



CHAPITRE VI. 

De F éducation des vers à soie dans leurs quatre 
premiers âges. 

Parlons maintenant des soins qui sont plus 
particuliers aux vers à soie. 

Dans le chapitre' précédent, il a été dit que 
l'espace qui convient à la quantité de vers qui 
provient d'une once d'œufe doit être d'à peu 
près 7 pieds 4 pouces carrés pendant le premier 
âge, c'est-à-dire jusqu'à la première mue ; d'à peu 
près 14 pieds 8 pouces carrés jusqu'à la seconde 
mue, et de 34 pieds io pouces jusqu'à la troi- 
sième. Quant à l'espace qu'il faut jusqu'à la qua- 
trième mue, il doit être de $a pieds 6 pouces 
carrés. I 

Ceux qui ont assez de local peuvent étendre 
l'espace de quelques pieds de plus, parce qu'il est 
certain que plus les vers à soie sont à leur aise, 
mieux ils mangent, digèrent, respirent, transpi- 
rent et reposent. Les espaces que j'ai fixés ci- 
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dessus sont suffisans, et ont l'avantage de faciliter 
les soins des vers, et d'économiser la feuille. 

Si cette connaissance préliminaire est utile, il 
n'est pas moins avantageux de Ravoir Combien de 
feuille consomment à peu près les vers dans les 
quatre premiers âges. 

Pour la quantité d'aliment que je détermine, 
je suppose les conditions suivantes : 

Que les vers à soie sont tenus, jusqu'à la pre- 
mière mue, à 19 degrés de température; entre 18 
et 19 jusqu'à la seconde ; entre 17 et 18 jusqu'à 
la troisième; enfin entre 16 et 17 jusqu'à la qua- 
trième. 

Un des principaux fondemens de l'art d'élever 
les vers à soie , c'est de connaître et de fixer lés 
divers degrés de chaleur dans lesquels ils doivent 
vivre selon leur âge. Si on n'observe pas rigou- 
reusement ce précepte, on n'opérera jamais avec 
précision *. 

1 L'auteur de l'article sur les vers à soie inséré dans le 
Cours d'agriculture rédigé par M. l'abbé Rosier, édition de 
Paris, 1801 , s'exprime comme il suit, en parlant de la chaleur 
qui leur est convenable : 

« On ne peut pas dire que le ver à soie craigne tel ou tel 
degré de chaleur dans nos climats, quelque considérable qu'il 
soit. Originaire de l'Asie, il supporte , dans son pays natal, 
une chaleur certainement plus forte qu'il ne peut l'éprouver 
en Europe; mais il craint le passage subit d'un faible degré 
de chaleur à un plus fort On peut dire, en général, que le 
changement trop rapide du froid au chaud, et du chaud au 
froid, lui est très-nuisible. Dans son pays, il n'est pas exposé 

6 
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Les vers à soie provenant d'une once d'œufs 
consomment : 

à ces sorte» de vicissitudes; voilà pourquoi il y réussit très- 
bien, et sans exiger tous les soins que nous sommes obligés 
de lui donner. Dans nos climats, au contraire, la tempéra- 
ture de l'atmosphère est très-inconstante ; et, sans le secours 
de l'art, nous ne pourrions pas la fixer dans les atelier» où 
nous faisons l'éducation des yer» à soie. 

« Une longue suite d'expériences a prouvé qu'en France le 
16 e degré de cbaleur indiqué par le thermomètre de Réau- 
mur était le plus convenable aux vers i soie. Il y a des 
éducateurs qui l'ont poussée jusqu'à 18 et même jusqu'à ao, 
et les vers ont également bien réussi. Il ne faut pas perdre 
de vue ce principe, que le ver à soie ne craint pas la cha- 
leur, mais un changement trop prompt d'un état à l'autre; 
ainsi, «n le faisant passer , dan. le même jour, du i6« degré 
au *>•, je »»" persuadé qu'il en éprouverait un malaise fort 
nuisible à sa santé. S'il arrive qu'on soit obligé de pousser les 
,ers à cause de la feuille, dont il n'est pas possible de retar- 
der les progrès, on doit le faire graduellement, de sorte qu'Us 
,'aperçoivent à peine du changement. Le ver à soU > souffre 
autant par les variations de la chaleur que par la d.fficulie 
de respirer, s'il est dan» un mauvais air. 

«M. Boissier de Sauvages va nous apprendre, d après 
les expériences qu'il a faites, jusqu'à quel degré on peut 
pousser la chaleur, dans l'éducation des vers à soie, sans 
craindre de leur nuire. 

. Une année qne j'étais pressé par la pousse des feuilles, 
déjà bien éclose, dès les derniers jours d'avril, ,e donnai a 
J. vers environ 3o degré, de chaleur aux deux premiers 
jours depuis la naissance, et environ a8 pendant le reste du 
premier et du second âge. Us ne mirent que neuf jours 
Lpuis la naissance jusqu'à la seconde mue inclusivement 
Les personnes du métier qui venaient me voir n imaginaient 
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i° Dans le premier âge, c'est-à-dire lorsqu'ils' 
sont tous nés , transportés et distribués sur les 

pas que mes vers à soie pussent résister à une chaleur qui , 
dans quelques minutes , les faisait suer elles-mêmes à grosses 
gouttes. Les murs et les bords des claies étaient si chauds, 
qu'on n'y pouvait endurer la main. Tout devait périr, disait- 
on; et être brûlé; cependant tout alla au mieux, et, à leur 
grand étonnement, j'eus une récolte abondante. 

«Je donnai, dans la suite, 27 à 28 degrés de chaleur au 
premier âge; a5 ou 26 au second : et ce qu'il y a de singulier , 
la durée des premiers âges de ces éducations-ci fut à peu 
près égale à celle de la précédente , dont les vers avaient eu 
plus de chaleur, parce qu'il y a peut-être un terme au delà 
duquel on n'abrège plus la vie des insectes, quelque chaleur 
qu'ils éprouvent. H est vTai que mes vers avaient en dans* 
cette éducation, et dans l'éducation ordinaire, on pareil 
nombre de repas;, mais ce qu'il y a de plus singulier encore, 
c'est que les vers, ainsi hâtés dans les deux premiers âges, 
n'employaient que cinq jours d'une mue à l'autre dans les 
deux âges suivans, quoiqu'ils ne fussent qu'à une chaleur 
de 22 degrés ; tandis que les vers qui, dès le commencement, 
n'ont point été poussés de même, mettent , à une chaleur 
toute pareille, sept à huit jours à chacun de ces mêmes âges, 
c'est-à-dire au troisième et au quatrième. Il semble qu'il suf- 
fit d'avoir mis ces petits animaux- en train d'aller, pour qu'ils 
suivent d'eux-mêmes la première impulsion ou le premier pli 
qu'on leur a fait prendre. 

« Celui dont nous venons de parler , qui opère une crois- 
sance rapide , donne en même temps à mes insectes une 
vigueur et une activité qu'ils portent dans les âges suivans; 
ce qui est un avantage dans l'éducation hâtée, c'est-à-dire 
poussée par la chaleur , et qui , outre cela , prévient beau- 
coup de maladies. Cette éducation hâtée abrège la peine et 
le travail, et délivre plus tôt l'éducateur des inquiétudes qui , 
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feuilles de papier , ce qui suppose au moins deux 
jours (chap. V, § II ) , six liv. de feuille bien mon- 
dée et coupée très-menu. 

a° Dans ïe second âge , ils consomment 18 liv. 
de feuille mondée, et coupée moins menu que 
pour le premier âge. 

y Dans le troisième âge, ils en consomment 
60 liv. mondée et moins coupée. 

4<> Dans le quatrième âge, 180 liv. mondée, 
et encore moins coupée que dans le troisième 
âge. 

pour peu qu'il ait de sentiment , ne le quittent guère jusqu'à 
ce qu'il ait dëramé. 

« Pour suivre cette méthode , il convient de laite beaucoup 
d'attention à la saison plus ou moins avancée, à la poussée 
plus ou moins rapide de la feuille, et si elle n'est pas ensuite 
arrêtée par les froids.... D'un autre c6té, si la poussée de 1» 
femlle est tardive et qu'elle soit suivie de chaleur qui dure 
long-temps, comme on doit ordinairement s'y attendre, et 
que, cependant, on ne fasse que peu de feu aux vers à soie, 
il n'avancent guère, et on prolonge leur jeunesse. Cepen- 
dant la feuille croit et durcit; elle a pour eux trép de con- 
sistance; c'est le cas de les hâter par une éducation prompte 
et chaude , afin que leurs progrès suivent ceux de la feuille, 
ce qui est un point essentiel. 

« Si les éducateurs se décident de bonne heure pour eette 
méthode, ils mettront couver , s'ils sont sages , au.moins huit 
jours pras tard que leurs voisins qui suivent la méthode ordi- 
naire, et ils calculeront la durée des âges, ou bien ils s'ar- 
rangeront de façon que la fin de l'éducation tombe au temps 
où la feuille a pris toute sa croissance. » 

Le Traducteur. 
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Quelques circonstances peuvent modifier les 
proportions indiquées ci-dessus, mais ces varia- 
tions ne sont pas importantes, parce que je sup- 
pose que l'éducateur, réfléchissant bien à ses 
intérêts, et agissant avec intelligence, ne com- 
mence à les faire naître que lorsque les mûriers 
promettent d'offrir la quantité de feuille tendre 
qu'il faut pour le premier âge , et ensuite celle 
moins tendre, et plus ou moins mûre, selon la 
rapidité avec laquelle le ver à soie grossit. 

Si on faisait éclore les vers avant le temps oppor- 
tun , on se verrait obligé de les jeter et d'en faire 
naître d'autres , et surtoutlorsque des intempéries 
de l'air inattendues arrêtent ou ralentissent le dé- 
veloppement des mûriers, comme il est arrivé 
souvent, et particulièrement en 1814. Si, au con- 
traire , on ne met à éclore que lorsque la saison 
est assez avancée pour laisser espérer qu'elle sera 
sûre ; si elle devient tout à coup très-mauvaise , il 
est facile de gagner quelques jours, pouvant retar- 
der sans danger le développement rapide des 
vers, comme on le verra par le tableau placé à 
la fin de cet ouvrage. 

11 peut cependant arriver que, si la saison se 
maintient mauvaise au point de rendre la feuille 
malade ou faible ( chap. 111 ) , on en ait besoin 
d'un peu plus que de la quantité que j'ai déter- 
minée. „ 

La quantité de feuille déterminée peut devenir 
excédante, si la constance du temps la rend 
inoins aqueuse et plus nutritive. 
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Lorsque j'ai fixé Jes proportions de la quan- 
tité de feuille, j'ai toujours supposé l'ordre or- 
dinaire des saisons, comme on doit toujours 
entendre quand on parle de règles générales et 
constantes. 

Le seul cas dans lequel on aura beaucoup plus 
de feuille que ne l'indiquent les règles générales, 
c'est lorsque les vers, ayant été mal soignés, 
tombent malades , dépérissent , et qu'il en meurt 
plus ou moins. 

Les quantités de feuille à consommer que j'ai 
fixées, l'ont été : 

i° Après de très-rigoureuses expériences répé- 
tées plusieurs fois ; 

a° En supposant que les degrés de chaleur dans 
lesquels sont tenus les vers £ont ceux que j'ai 
indiqués ; 

3° Dans la vue de faire autant que possible 
économie de la feuille; parce que, lorsqu'on ne 
donne au ver que la quantité qu'il lui faut, il la 
mange toujours avec appétit, la digère bien, et 
se conserve très-vigoureux. 

Une attention des plus utiles dans l'art d'élever 
les vers à soie, c'est de faire de manière à pou- 
voir obtenir la plus grande quantité possible de 
cocons de très-bonne qualité avec le moins de 
feuille que l'on peut. En se dirigeant d'après cette 
maxime , plus on aura de feuille, plus on recueils 
lera proportionnément de cocons , et par consé- 
quent plus on aura de bénéfice. Je ne crains pas 
d'errer en disant que, dans beaucoup d'ateliers, 
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on consomme un tiers ou un quart de ptas de 
feuille qu'il n'est nécessaire; ce qui est non-seu- 
lement une perte en feuille, mais est cause de 
beaucoup d'inconvéniens qui arrivent aux vers, 
comme nous le verrons dans la suite. 

Les soins qu'exigent les vers dans leurs quatre 
premiers âges, ne sont ni nombreux ni difficiles, 
quoique ce soit dans ces âges , et particulière- 
ment dans les deux premiers, qu'ils fortifient 
leur constitution , de laquelle dépend ensuite leur 
réussite. 

Le ver à soie est condamné par sa propre 
constitution à n'avoir que , peu de jours de vi- 
gueur depuis sa naissance jusqu'après le qua- 
trième âge. Il n'a de santé que dans l'intervalle 
des mues. Les deux premiers jours qui suivent la 
mue il a peu d'appétit; il devient ensuite affamé. 
Cette faim ne tarde pas à diminuer, et cesse même. 
Ces phénomènes ont lieu à chaque mue. 

D'après cette misérable condition de cet in- 
secte , malgré la vigueur de sa constitution , si on 
manque de soins au moment qu'il a besoin de 
secours, il souffre, tombe malade, et périt. 

C'est pour cela que j'ai cru utile de donner, 
dans ce chapitre et dans le suivant un journal 
des soins des vers, afin qu'on sache ce qu'il con-r 
vient de faire chaque jour. 

Il faut cependant que je fasse avant cela 
quelques réflexions générales sur l'énorme diffé-^ 
rence de résultat que produisent les soins* 
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Je n'entends pas parler ici des différences éven- 
tuelles et légères, qui ne doivent être considérées 
que comme des exceptions ou des açcidens. Dans 
des cas de ce genre, l'éducateur, bien instruit par 
ce que je vais dire dans ce chapitre, pourra faci- 
lement connaître, s'il est attentif, comment il 
doit se conduire pour prévenir tous les inconvé- 
niens ety porter remède. Je ne parlerai que des 
différences qui sont l'effet des soins mal enten- 
dus et mal administrés. 

Jusqu'à présent on a généralement cru, en ci- 
tant des faits et des expériences, que, quelle que 
fût la quantité d'oeufs destinés à un atelier, la 
quantité de cocons n'y correspondait pas, et 
qu'au contraire elle devenait moindre en pro- 
portion qu'on augmentait la quantité d'oeufs. On 
observe généralement que si, par exemple, cinq 
onces d'œufs produisaient en raison de treftte- 
cinq livres de cocons par once, quatre onces en 
produisaient en raison de quarante par once, 
trois en raison de quarante-cinq, deux en raison 
de cinquante , etc. 

Qu'on sache maintenant que ces différences ne 
dépendent pas des lois bu conditions naturelles 
aux vers à. soie, mais qu'elles sont l'effet de l'er- 
reur et de l'ignorance. Les faits, ainsi que la rai- 
son la plus évidente, certifient que, si on a donné 
l'espace convenable au local , si on a observé ri- 
goureusement les degrés de température, si on a 
donné la quantité et qualité de nourriture néces- 
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saïre, et qu'on ait employé tous les soins que j'ai 
recommandés, la quantité de cocons doit être et 
sera toujours proportionnée à la quantité d'œufs 
qu'on a fait éclore. Celui qui n'obtient pas ce ré- 
sultat doit en attribuer la faute aux mauvais sys- 
tèmes qu'il a suivis. 

Mes ateliers sont de différentes grandeurs. Ce- 
lui dont je vais rendre compte correspond à cinq 
onces d'œufs; les autres donnent également la 
quantité de cocons proportionnée aux onces 
d'œufs que je mets à éclore. 

Je conviens que l'avantage de ma manière (Té- 
lever les vers à soie serait bien petit, s'il se bor- 
nait à ne produire que les cent dix ou cent vingt 
livres de cocons par Qnce d'œufs , qu'une autre 
personne obtient en employant la même quan- 
tité de feuille, et ne différant de moi que parce 
qu'elle a employé deux onces d'œufs. Ainsi que 
je l'ai dit, le grand et principal but de l'art d'éle- 
ver les vers à soie est d'obtenir d'une quantité 
donnée de feuille la plus grandefquantité pos- 
sible de cocons de très-belle qualité. Ce n'est pas 
la petite perte d'une once d'œufs qui devrait faire 
changer de méthode et d'habitude ; ce sont les 
avantages suivans : il est une vérité de fait, 

i° Que, lorsqu'on obtient no ou 120 livres 
de cocons avec une once d'œufs, on n'emploie 
qu'à peu près 1 ,65o livres de feuille ( chap. XIV ). 

2 Que, lorsqu'on n'obtient d'une once d'œufs 
que 55 ou 60 livres de cocons, on a employé 
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à peu près i,o5o livres de feuille. Dans cette 
supposition, il faudrait à peu près 2,100 livres 
de feuille pour obtenir 110 ou 120 livres de 
cocons. 

3° Que les 110 ou 120 livres de cocons obte- 
nues avec une seule once d'oeufs valent beaucoup 
plus que la même quantité obtenue avec deux 
onces d'œufe. 

Il est facile de prouver que la raison s'accorde 
avec ces faits. J'ai dit ( chap. V, § III ) que 3 1,1 68 
oeufs, qui forment une once f pourraient donner 
à peu près i65 livres de cocons. Si, d'après cette 
donnée, on considère comme forte l'inévitable 
perte qu'on fait en vers, quand on obtient 1 20 li- 
vres de cocons d'une once d'œufs, cette perte 
sera bien plus grande si on n'en retire que 60. Il 
est naturel que de cette plus grande mortalité 
il doit résulter une plus grande consommation de 
feuille , puisque les vers qui ne parviennent pas 
jusqu'à la formation du cocon se nourrissent 
plus ou moins comme ceux qui y parviennent. 

La grande mortalité des vers doit aussi avoir 
une influence directe sur la qualité des cocons. 
En effet, comment peut-on supposer que presque 
deux tiers des vers provenant d'une once d'œufe 
aient péri sans que cela dépendît du mauvais 
soin ? Si le mauvais soin a causé la mort à un si 
grand nombre , n'est-on pas autorisé à penser 
qu'il a affaibli et indisposé une .partie de ceux, 
qui restent ? 
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Ce que je dis serait encore plus vrai , si , comme 
cela arrive fréquemment, les 60 livres de cocons 
se trouvaient réduites à 45, 3o, i5, etc. 

Lorsqu'au contraire une once d'œufs aura pro- 
duit, par les soins que j'ai indiqués, 120 livres de 
cocons, ils seront de très-bonne qualité et se 
vendront bien; 36o au plus pèseront une livre 
et demie, et onze ou douze onces au plus de ces 
cocons produiront une once de soie très-fine, 
comme je le démontrerai dans la suite. Lorsqu'on 
n'obtiendra que 5o ou 60 livres de cocons d'une 
once d'œufs , on peut généralement assurer qu'ils 
ne sont pas de la bonne qualité de ceux ci-dessus 
cités; qu'ils ont moins de valeur; qu'il en faut au 
moins 400 pour faire une livre et demie, et qu'au 
lieu de onze pu douze onces de ces cocons pour , 
faire une once de soie, il en faudra treize, et même 
plus. 

Outre cela , lorsque les vers n'ont pas été bien 
soignés , on n'est jamais sûr de la quantité de 
cocons qu'on doit récolter. En effet , il arrive con- 
tinuellement qu'un même fermier obtient de la 
même quantité d'œufs et de la même qualité de 
feuille tantôt] beaucoup de cocons, tantôt peu, 
et quelquefois pas du tout. 

Il serait très-intéressant, autant pour les gou- 

x vernemens que pour les particuliers , d'établir 

une confrontation entre les quantités et qualités 

de cocons produits par la méthode que je propose, 

et celles des cocons produits par les méthodes gé- 



(9»), 
néralement adoptées, afin de convaincre par les 
faits et par la raison quelle est la mieux rai- 
sonnée et la plus profitable. Si on calculait en- 
suite ce qui se perd tous les ans par ignorance, 
et particulièrement ce qui s'est perdu en 1814? 
l'immensité du prix de cette perte surprendrait 
(chàp.XV.) V 

Ce chapitre sera divisé en quatre paragraphes : 

i° Éducation des vers nés et réunis jusqu'à la 
fin du premier âge; 

a° Éducation des vers dans le second âge ; 

3° Éducation des vers dans le troisième âge ; 

4° Éducation des vers dans le quatrième âge. 

Si- 

Education des vers dans leur premier âge. 

Nous avons laissé dans le petit atelier les vers 
nés de tous les œufs à 19 degrés de température, 
et distribués sur les feuilles de papier ( chap. V , 
§ II ), dans des petits carrés d'environ dix pouces 
de côté. 

Commençons maintenant leur éducation. Sup- 
posons qu'on entreprenne d'en soigner cinq onces, 
qui forment un assez grand atelier. Les espacés 
et la quantité fie la feuille doivent donc être pro- 
portionnés à ladite quantité de vers. Ayant choisi 
pour exemple un grand atelier, j'ai eu en vue de 
faire voir que , toutes choses égales, les résultats 
en grand comme en petit sont toujours les mêmes. 
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Éducation du premier jour. Lorsque les vers 
provenant de cinq onces d'œufs ont accompli leur 
premier âge ou mue , ils doivent occuper à peu 
près 36 pieâs 8 pouces carrés d'espace. Il faut 
donc qu'on ait placé les feuilles des vers sur des 
claies qui aient au moins cet espace. 

Le premier'jour après la naissance et la distri- 
bution des vers, on doit leur donner les quatre 
repas avec à peu près trois livres et trois quarts 
de simples feuilles tendres , coupées très-menu , 
de manière qu'il y ait un intervalle de six heures 
d'un repas à l'autre, et que, donnant la moindre 
quantité de feuille au premier repas, on augmente 
toujours à chacun jusqu'au dernier. 
N C'est un très-grand avantage de couper la feuille 
très*menu dans le premier âge, et de la distribuer 
légèrement sur les vers. Plus ou a coupé la feuille, 
plus il y a de bords frais auxquels s'attachent ces 
petits insectes. De cette manière peu d'onces de 
feuille présentent tant de côtés ou de contours , 
que deux cent mille petites bouches peuvent 
manger en même temps dans un petit espace. En 
effetr la feuille dans cet état est de suite mordue , 
et se trouve presque toute consommée avant 
qu'elle ait pu se flétrir. 

Une quantité de feuille dix et vingt fois même 
plus grande , qui ne serait pas coupée menu , ne 
pourrait pas suffire à la quantité de vers sus-indi- 
quée , parce qu'ils ont besoin, à cette époque, de 
trouver dans un petit espace 'et dans le même 
temps de quoi manger commodément. 
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Si on n'a pas le soin de couper la feuille très- 
menu , et de tenir bien au large les vers quand 
ils sont si petits , il en périt une grande quantité , 
parce qu'ils sont atteints de diverses maladies, et 
qu'ils perdent l'égalité de volume qu'ils avaient 
( chap. XII ). Le ver qui ne peut pas manger 
reste en arrière, s'exténue, s'affaiblit, s'altère, se 
dénature, et finit par périr sous la feuille. Cet 
objet, qui paraît peu de chose en lui-même, est 
cependant d'une grande importance, et mérite 
l'attention la plus soutenue. Pour couper la feuille 
dans les différens temps des vers, je me sers de 
couteaux et "de divers autres instrumens tran- 
chans(y?g. i4> i5, 16). 

Je donne à manger aux vers régulièrement 
quatre fois par jour, et je fais en sorte de ne leur 
jamais donner toute la feuille fixée plus haut, 
parce qu'après la distribution de chaque repas , 
il convient d'observer s'il ne faut pas en ajouter 
encore un peu à quelque endroit. Il est quelque- 
fois bien de leur donner quelques repas inter- 
médiaires, comme on le verra par la suite. 

La quantité de feuille que j'ai fixée et que je 
fixerai par la suite, est celle qu'il faut pour la 
journée entière. Dans une heure et demie à peu 
près, le ver à soie mange sa portion de feuille, et 
reste ensuite plus ou moins tranquille. Toutes 
les fois qu'on donne à manger, il faut élargir peu 
à peu les petits carrés. Si la feuille venait à tom- 
ber hors du lieu où elle doit être, on la mettrait 
à sa place avec un petit balai (Jig. 17). 
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Second jour. Il faut ce jour-là à peu près six 
livres de feuille mondée et coupée menu. 

Cette quantité suffit pour les quatre repas or- 
dinaires, dont le premier doit être le moindre, 
et le dernier le plus fort, comme je l'ai dit pour le 
premier jour. 

Le ver commence à changer d'aspect; il ne 
paraît plus si coloré ni si hérissé ; sa tête com- 
mence à grossir, et blanchit sensiblement. 

On doit avoir soin d'élargir et d'allonger les 
petits carrés toutes les fois qu'on donne à manger. 

Troisième jour. Il faut douze livres de feuille 
tendre coupée menu pour les quatre repas. Ce 
jour-là les vers mangent avec voracité, et presque 
les deux tiers de l'espace des feuilles de papier 
qui a été fixé pour leur premier âge doivent être , 
déjà occupés. 

Pour pourvoir à l'appétit augmenté de ces in- 
sectes , il faudra leur donner ce jour-là upe' livre 
et demie de feuille légèrement distribuée au pre* 
mier repas. S'ils la mangeaient en très- peu de 
temps , c'est-à-dire dans une heure , on ne doit 
pas attendre cinq heures pour donner le second 
repas. Il faudra donc donner un repas intermé- 
diaire d'à peu près la moitié du premier, de ma- 
nière que la feuille couvre à peine les vers. Je ne 
fixe pas ici les onces de feuille de ces repas in- 
termédiaires,. parce qu'il ne serait pas possible de 
le faire avec exactitude. On doit se régler, pour 
le plus ou pour le moins , sur la quantité de feuille 
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qu'on doit donner dans le cours de la journée , et 
sur la disposition des vers. 

Ce jour-ci la tête des vers à soie a beaucoup 
plus blanchi; ces insectes se sont sensiblement 
développés; à peine aperçoit-on des poils sur le 
corps à l'œil nu; leur peau s'approche de la 
couleur noisette; leur superficie* observée avec 
la loupe , est luisante \ leur tête est d'un luisant 
argenté comme la nacre , et un peu transparente. 

Quatrième jour. Ce jour-là il faut six livres et 
douze onces de feuille coupée menu. On doit 
diminuer la quantité de l'aliment, parce que l'ap- 
pétit diminue. Le premier repas doit être d'à* peu 
près deux livres et quatre onces : les autres dimi- 
nueront à mesure qu'on s'apercevra que la feuille 
n'a pas été bien mangée. 

Le magnanier se réglera sur l'appétit des vers 
pour là distribution des repas intermédiaires , qui 
seront pris sur la quantité de feuille déjà prescrite 
pour tout le jour. 

L'espace des feuilles se remplit à vue d'œil. Il 
est important , dans ce premier âge , de tenir les 
vers bien au large, pour éviter,. autant que pos- 
sible, qu'ils dorment l'un sur l'autre. 

L'attention constante d'élargir un peu les petits 
carrés à chaque repas, fait que les vers s'étendent 
graduellement avec beaucoup de facilité à mesure 
qu'ils croissent, et qu'on empêche qu'ils s'amon- 
cellent, ce qui serait très-nuisible à leur consti- 
tution , à leur santé et à l'égalité de leur volume.- 
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Au commencement de cette journée , beaucoup 
de vers secouent la tête» ce, qui indique qu'ils 
commencent à se sentir surchargés de leur enve* 
loppe ; certains mangent très-peu , et tiennent 
leur tête levée; on s'aperçoit avec la loupe 
qu'elle a beaucoup grossi, et qu'elle est devenue 
encore plus luisante. Tout le corps de ces insectes 
semble alors transparent , et ceux qui sont voisins 
de la mue, observés à travers la lumière, sont 
d'une couleur jaunâtre, livide. A la fin de cette 
journée, la plus grande partie est assoupie et ne 
mange pas. 

Cinquième jour. Il ne faut ce jour-là qu'à peti 
près une livre et demie de feuille tendre, coupée 
très-menu. On doit la répandre très-légèrement, j 
dans plusieurs momens de la journée, dans les 
endroits ou sur les feuilles de papier où on voit 
encore des vers qui mangent. Si par hasard cette- 
quantité de feuille ne suffisait pas, on y ajou- 
terait ce qu'il faudrait de plus : comme aussi, 
si on ne voyait plus de vers manger avant qu'elle 
fût finie, on n'en distribuerait plus. 

Ce que je dis sur le plus ou le moins de feuille 
qui peut être nécessaire pour cet âge s'entend 
aussi pour tous les autres âges. Je ne saurais trop 
recommander l'exactitude et l'économie dans la 
distribution de la feuille. 

A ia fin de cette journée , tous les vers sont 
assoupis, et plusieurs commencent même à s'en: 
veiller. ; L 

7 
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.Âpres la première mue, le ver est d'une cou- 
leur, xk cendre foncée, laissant apercevoir un 
mouvement vermiculaire bien décidé ; on voit 
les *oneatrx qui le composent s'éloigner et se 
rapprocher plus librement qu'ils n'avaient fait 

jusqu'alors.; <. ■ » •• »>- ; 

, Je répéterai encore qu'il est nécessaire , et 
d'ailleurs d'une grande économie, de couper la 
feuiUe très-menu, d'abord avec le cooteau, et 
en$uite avec le double tranchant dorit j'ai donné 
ht figure (fig. 1 5 ). 

Lorsque le temps le permet , il faut cueillir la 
feuille plusieurs heures avant d£ -donner le repas; 
elle 9e conserve trè&^bten tm jour , et même plus, 
si on a soin de la tenir dans un lieu bien frais où 
il n'y ah pas i rie conrans d air, et qui ne soit pas 
tout-à-fait sec. Ml est toujours avbâtagëtfx qu'elle 
perde cepeé de vitalité qu'elle 4 qtfatid on vient 
"dé l^i cueillir, et: on ne doit la donwe*- à manger 
que six ou huit heures au moSna *a£rès> qu'elle* a 
^të cueillie. - i 

Je vais faire un résumé dé ce paragraphe, et y 
ajouter quelques observation^ qui riie paraissent 
utiles. •-. . • - < 

Le premier âge des vers 4 soie élevés à la tem- 
pérature que j'ai indiquée* se trouvé 1 presque 
accompli dans cinq jours (non cbtaprià lefc deux 
jours dans lesquels ils sont néâ et ont été trans- 
portés et .placés). :'* • »i *^ ^.î.-.*.;. ..?,■■ 

Dans ce premier âge, les vers de cinq onces 
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d'oeufs ont consommé 3o livres de feuille mondée 
et coupée menu; en joignant à cette quantité 
4 livres et demie d'épluchures , cela fait 34 livres 
et demie de feuille , c'est-à-dire 7 livres à peu près 
tirées de l'arbre par once de vers à soie. 

D'après l'obsejrvation exacte, il faut ajouter 
deux autres cbangemens à ceux déjà indiqués, 
auxquels est eoumis le ver à soie avant la mue* ' 

i° Nous avons vu (chap. V, § IV) que, pour 
former une once de vers à soie qui viennent de 
naître, il en faut 54,626. Après la première mue , 
3,84o suffisent pour ce poids : le ver a donc aug- 
menté, dans à peu près six jours, de quatorze 
fois son poids. 

•a° Avant les susdits six jours, le ver n'avait 
qu'une ligne de longueur, et à présent il en a plus 
de quatre. 

Dans le premier âge , l'air de l'atelier doit se 
renouveler seulement en ouvrant la porte. Le 
degré de chaleur nécessaire se maintient par le • 
moyen des poiles ou du gros bois qu'on fait brûler 
àans les cheminées, comme nous le verrons dans 
lasinte. 

Il n'y a pas autre chose à faire pour que les 
vers commencent à prospérer et qu'ils se con- 
servent bien portant 
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SU. 

Éducation des vers a soie dans le second âge» 

II faut à peu près 73 pieds 4 pouces carrés de 
tables ou claies, pour placer, jusqu'à l'accom- 
plissement du second âge, les vers à soie prove- 
nant de cinq onces d'œufsl 

Ainsi que je l'ai déjà dit , ces claies doivent être 
toutes couvertes de papier. La température à 
laquelle il faut tenir les vers dans leur second 
âge doit être, comme je l'ai dit plus haut, entre 
18 et 19 degrés. Il ne faut lever ces insectes 
de leur litière que lorsqu'ils sont presque tous 
éveillés , et on doit le faire de la manière que 
j'indiquerai plus bas. Ce n'est pas un mal d'at- 
tendre leur réveil , quand on devrait laisser 
passer vingt, trente heures, et plus encore, à 
compter du moment que les premiers se sont 
éveillés. 

Lorsqu'une grande quantité de vers sort des 
feuilles où ils étaient placés, c'est un signe mani- 
feste qu'il faut les ôter de la litière. En les le- 
vant un peu avant, pour cette fois seulement t 
tous les autres seront éveillés dans peu de 
temps. 

Nous avons dit plus haut que, pendant le 
premier âge, la plupart des magnaniers perdent 
et rendent malade une grande quantité de vers , 



( * 01 ) 

parce qu'ifs ne les soignent pas assez. Il arrive 
en général qu'après cet âge ils sont très -iné- 
gaux, défaut fort grand , qui se prolonge jusqu'à 
la fin du dernier âge. 

Cette inégalité et le mal qui en résulte, comme 
je le démontrerai ( chap. XII ) ont pour causes : 

i° De n'avoir pas placé les vers dans un espace 
proportionné à l'accroissement qu'ils devaient 
prendre dans le cours de leur premier âge : ce 
qui n fait que certains ont assez; mangé, et d'au- 
tres non: certains sont restés dans la litière, et 
d'autres dessus; ces derniers ont respiré un air 
libre, tandis que les premiers n'ont eu qu'un air 
méphitique; les uns ont bien transpiré, et les au- 
tres non ; d'autres ont commencé à s'assoupir les 
premiers, et, éteint restés sous la feuille, ils n'ont 
été changés que les derniers; d'autres enfin se 
sont assoupis les derniers, et se sont éveillés les 
premiers, parce qu'ils se trouvaient libres à la 
superficie. 

2 De n'avoir pas placé les feuilles des vêts 
nés le premier jour dans l'endroit le moins chaud 
de l'atelier. 

3° De n'avoir pas placé, dans le lieu lé plus 
chaud, ceux qui sont nés les derniers (cl\ap. TV> 

s m). 

4° Finalement, de n'avoir pas donné aux vers 
nés les derniers quelques petits repas intermé- 
diaires, pour obtenir un peu plus vite leur ac- 
croissement. 
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11 suit souvent de ces manques d'attention que, 
lorsque les vers vont passer de la première mue 
à la seconde, il s'en trouve qui sont encore as- 
soupis ou qui dorment, d'autres qui s'éveillent 
et qui commencent à manger, et certains qui man- 
gent encore , parce qu'ils ne sont pas arrivés au 
moment de tomber dans l'assoupissement. 

De cette manière il arrive que, sur la même 
claie, on aperçoit fréquemment des vers de trois 
ou quatre grandeurs différentes, ce qui est, pour 
le moins, d'un grand embarras; d'ailleurs il y a 
beaucoup de probabilité que les plus petits péri- 
ront tous dans la suite. 

On évitera toutes ces pertes, 6i on fait bien ce 
que j'ai indiqué. Il est d'autant plus utile d'at- 
tendre que les vers soient presque tous éveillés 
avant de leur donner à manger, que ces insectes, 
en sortant de la mue, ont plus besoin d'air libre 
et d une chaleur douce que d'aliment. 

Leurs organes prennent de la consistance à 
l'air : le petit museau écailleux qu'ils perdent par 
la mue est remplacé par uu autre mou qui durcit 
à l'air ; et tant que les petites mâchoires ou scies 
du. nouveau museau n'ont pas pris de la force, 
ils ne peuvent pas bien couper la feuille. Il est 
aisé de voir, avec la loupe, la fatigue que fait le 
ver pour couper la feuille dans les premiers 
temps , fatigue qui ressemble à celle que fait 
un homme sans dents qui mâche une substance 
dure. Ayant fait connaître les idées générales 
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que je ciq^s nécessaire de sa voir^ continuons notre 

... PREMIER JOUA DU SEOOJTD ÂGE , - 

<fo àxiàmfi de l'éducation des vers, a soie. 

Il faut^ pom* ce jour-ci y neuf livres de 'petit* 
rameaux tendres, et neuf livres dé £eu^He mon- 
dée et coupée menu. 

On doit; avoir déjà disposé les 7 3 pieds 4 pouces 
carrés de tabler on claies qu il faut , pu<secocut 
âge, pour les vers produits par cinq onces dVefûfs. 
/ Au moment où presque ; tous les veto sont 
éveillés, et qu'ils remuent la tète ou qu'ils Ja*ten^ 
nen t droite , . paraissant chercher quelque , ctëwtëe\ 
cçux qui se trouvent le plus près des bords des* 
fejuilles 9$ mot déjà éloigné» .de la litière ou ils 
étaient IlfautaJtacsse préparer <$ les tcarispoker 
pour nettoyer les feuilles de papier où ils soiit 
coucfeés. ; ; . >.; ..: :. .. - - 

Qn doit toujours rôomiïreiicer par lewr^ei^vevs 
des feuilles où on s aperçoit qtje le mouvefûetit 
t G$jt plus grand. 'On étend ju* ^ux de petits^W- 
roeaux tendres de oiurier -qbr: aient six oâ huit 
JeuiUe6>;<G)nplacepa ces»araaneaux à une tfelte*di&p 
tance ïvm de:;rkitrevqtt ? en étendant \& fefeû* 
possible leurs. feuilles, il y ait un <^idettx Wairerfc 
de doigt eutre elles. Lorsqu'on a 1 couvert alnqi 
uneides feuilles de verçyoïl pafcqe k une autre, et 
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ainsi de suite; on fait toute l'opération avec 
promptitude. Il doit rester de ces petits rameaux 
f qu'on emploiera dans la suite. 

On voit qu'insensiblement ces petits rameaux 
se couvrent de vers au point qu'on les distingue- 
rait à peine r si on n'en remarquait les branches. 

On doit avoir tenu prêtes les petites tables de 
transport {fîg. 9) bien unies, sur lesquelles on 
place les petits rameaux de vers, qu'on doit avoir 
levé promptement des feuilles de papier. 

Au lieu de faire des petits carrés, comme pour 
les vers qui viennent de naître, on forme des 
bandes dans le milieu des claies, préparées de 
manière qu'il ne faille qu'élargir ces bandes des 
deux cotés, afin que, lorsqu'on est arrivé au 
terate du second âge, les 73 pieds 4 pouces 
carrés de claies soient couverts de vers. Tons les 
vers. à soie qu'on transporte ne doivent occuper 
d'abord qu'un peu plus de la moitié de l'espace 
qui a été déterminé pour cet âge. 

L'usage des petites tables de transport est très- 
avantageux celles servent à transporter et placer 
aveo facilité les petits rameaux chargés de vers , 
payant autre chose à faire, qu'à les appuyer dans 
leur longueur sur les claies , et faire descendre 
dtiuceraent les petits rameaux en les inclinant , 
ayant soin ensuite de prendre délicatement avec 
la main ceux qui ne se trouvent pas bien placés, 
pour les mettre là où il y a des vides. 

On observe que, lorsque cette opération est 
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faite, il est encore resté sur la litière quelques 
vers éveillés ; alors on place dessus dé nouveaux 
rameaux, et on fait comme pour les autres. Si, 
après cela , on en trouve encore quelques-uns qui 
soient assoupis , on les jette. 

La feuille sur laquelle on a transporté les vers 
leur sert pour un petit repas ; ils la mangent et 
la percent partout, jusqu'à ce qu'enfin il n'en 
reste que le squelette. 

Cela indique que le seul contact d'un bon air 
un peu chaud a suffi à ces petits animaux pour 
leur faire acquérir la force dans les mâchoires, 
qu'ils n'avaient pas au moment que la mue avait 
eu lieu. 

Il est bon d'observer ici que les vers à soie 
aiment tellement à rester sur les petits rameaux 
qui leur sont présentés, qu'on les y trouve 
amoncelés, même après qu'ils les ont presque 
dépouillés, et qu'ils ne les abandonnent jamais 
pour revenir sur la litière où ils étaient. Cette 
observation servira sans, doute pour détruire 
l'opinion de beaucoup de personnes qui croient 
que le ver à soie se plaît sur la litière , et Çù'il 
se trouve bien d'y manger et d'y rester. 

Le moyen que j'ai indiqué pour changer la 
litière est le meilleur dans tous les âges. 

L>es vers levés de cette manière , se trouvant 
sur une table propre et sur des rameaux frais, 
prennent de la force et se raniment, comme un 
convalescent qui passe d'un lit sale, où il a couché 
plusieurs jours, à un autre propre et frais. ''■ tl 
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Une heure ou deu* après que le» v»rs ont été 
placés sur lies claies, il faut leur donner un repas 
de trois livres de feuille coupée menu.. 
, Lorsque les petits rameaux $wont dépouillés 
de la feuille par les vers, il y aftrades intervalles 
de papier qui seront nus, et les rameaux se- 
ront surchargés de vers. Pour y remédier, il faut 
distribuer doucement la feuille dans ces inter- 
valles; alors les vers s'étençUpt, et toute, la bande 
en re^e couverte. Vespace qu'occupent les vers 
doit être augmenté un peq à ce premier repas. 
On ne doit pas négliger iavetftis&ement que j'ai 
déjà donné, de rassembler avec un petit balai la 
feuille qui est près de tomber. Que mes lecteurs 
me permettent cje leur dire qtie les soins que je 
proppse ici, ain$i que tous v ceux jcfô&t j'ai Aéjà 
parlé t et quç jç prends moi-même pour la bonne 
réussite des vers, ne sont ni longs y ni difficiles, 
pomme ils semblent être au premier abord. 

Djms le, restapt du jour on doit donner au; 
yersp en depx autre$ repas, les six livres de feuille 
qui y estent;, ipettant un interyalle îcte six heures 
rie l'un à TaMlrie , ou selon le temps de la journée 
qui rester^.. -, . . .\ ' . • ' 

; Lorsqu'on a transporté lg$ srers à wieisur* les 
autres claies , il faut nettoyer cettcsoù its^étaient, 
pya#tspinde r<arier les feiilies de papier? et de 
les porter fepra 4e .l'atelier. Si oni observer les 
mf*Uê*fi§ qqi aQnjt.wr le jpapjtr, on Reconnaîtra 
qu'elles»; t}$, sçftt qti!uu a»w»! rie feagmèns Àe 
feuilles et {Te^tcrémens qui saptnn peu humilies, 
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mais cependant de bonnç odeur. Leur poids est 
d'à peu près 7 livres et demie. 

Depuis le premier jour qu'on a élevé las vers 
jusqu'à la première mue , on a donné à peu près 
3o livres de feuille : aa livres 8 onces de subs- 
tance ont servi à faire croître ces insectes , ou se 
sont dissipées en gaz et en vapeurs. Dans le pre- 
mier âge, le ver à soie rend très -peu d'cxcré- 
mens, lesquels ressemblept à de la poudre très- 
noire et de forme régulière. Dans les 7 livres 8 
onces, qui sont le poids de la litière, il n'y a que 
dix onces à peu près d'excrémens. 

SUCOïTD JOUI! DU SECOND' ÂGE, 

Septième de T éducation des vers a soie. } , 

Il faut ce jour-là à peu près 3o livres de feuille 
coupée menu. Cette quantité se partage en quatre 
parties, qu'on doit donner de six en six heures. 
Les deux premiers repas doivent être moins co- 
pieux que les deux derniers. 11 est très-important 
d'élargir insensiblement de tous côtés les bandes 
des vers , de manière qu'à la fin de ce jour les 
deux tiers de l'espace soient occupés. 

Le corps des vers commencé à prendre une 
couleur plus claire ; la tête grossit et .blanchit. Si 
on s'aperçoit qu'il y ait plus de vers dans un en- 
droit que dfn$ l'autre -, il feint y placer de petits 
rameaux , et lorsqu'ils sont chargés: de ces in- 
sectes, les placer où il y en a moins:. L'égalité des 
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vers étant très-avantageuse, an doit y porter la 
plus grande attention , et faire ce que je viens de 
prescrire à' toutes les mues, et toutes les fois que 
les circonstances l'exigent. 

TROISIÈME JOUR. DU SECOND AGE, 

Huitième de £ éducation des vers à soie.. 

Il faut ce jour-là 33 livres de feuille mondée et 
coupée menu. Cette fois-ci les deux premiers repas 
doivent être les plus forts. On doit distribuer la 
feuille en proportion du besoin, faisant cette 
distribution avec beaucoup de soin, parce que 
l'appétit diminue sur la fin du jour, et qu'alors 
beaucoup de vers démontrent, en tenant la tête 
levée et ne mangeant pas, qu'ils sont disposés à 
l'assoupissement, et que même plusieurs sont 
déjà assoupis. 

Il faut continuer à élargir les bandes de ma,- 
nière à ce qu'au moins les quatre cinquièmes des 
claies soient occupés. 

QUATRIÈME JOUR DU SECOND AGE, 

i 

Neuvième de t éducation des vers a soie. 

Ce jour-ci il ne faut qu'à peu près 9 livres de 
feuille mondée et coupée menu, qui doit être 
distribuée comme les autres fois, selon le besoin , 
légèrement et avec soin. 
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Dans. ce jour tous les vers s'endorment, en 
sorte que demain ils auront fait la mue et seront 
éveillés; de cette manière le second âge sera 
accompli. 

Résumons ce paragraphe comme nous avons 
fait du premier, et ajoutons-y nos observations. 

Dans les quatre jours à peu près qu'a duré le 
second âge, les vers à soie, provenant de cinq 
onces d'œufs , ont consommé 90 livres de feuille 
mondée et coupée menu , y compris 9 livres de 
petits rameaux. Si nous ajoutons à cette quantité 
1 5 livres à peu près d'épluchures , nous aurons 
en tout à peu près io5 livres de feuille tirée de 
Farbre, c'est-à-dire 21 livres par once de vers. 

Les changemens qu'éprouvent les vers dans 
le second âge , non compris la mue ci-dessus in- 
diquée , sont les sui vans : 

Leur couleur est devenue d'un gris clair; on 
distingue difficilement les poils à l'œil nu , et ils 
se sont raccourcis. Le museau qui , dans le pre- 
mier âge, était très -noir, dur et écailleux, est 
devenu tout de suite, après la première mue, 
blanchâtre et mou ; mais deux heures après il est 
redevenu noir , luisant et écailleux comme 
avant. A mesure que le petit insecte avance en 
âge, à chaque mue son museau durcit davan- 
tage , parce qu'il a besoin de ronger ou scier des 
feuilles plus grosses. 

Il a paru sur son dos deux lignes courbes comme 
deux parenthèses , une vis-à-vis de l'autre. 
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Dans la première mue, sa longueur était d'un 
peu moins de quatre lignes, et dans la seconde, 
d'un peu plus de six. 

Son poids moyen a augmenté, dans quatre 
jours , de plus de cinq fois ; à peine sorti de la 
première mue, 3,a4° pesaient une once, et main- 
tenant 610 suffisent pour le même poids. 

A mesure que ce petit insecte grossit, il res- 
pire et transpire davantage, et rend des excré- 
mens plus gros et en plus grande quantité. D'après 
cela, et parce que le nombre des claies augmente 
. toujours dans le petit atelier, il faut que l'air in- 
térieur soit un peu plus renouvelé. Il suffit pour 
cela d'ouvrir quelquefois le soupirail du plan- 
cher, et l'ouverture faite à la porte (Jîg. 18). 

S'il ne fait ni vent ni froid au-dehors du local , 
on peut laisser (ouvert plus long-temps le soupi- 
rail , jusqu'à ce que le thermomètre descende d'un 
demi-degré, et même d'un degré. On ferme en- 
suite tout; la température s'élève de nouveau, et 
l'air intérieur se trouve tout renouvelé. 

S m. 

Education des vers a soie dans le troisième âge* 

PREMIER JOUR DU TROISIEME AGE, 
Dixième de V éducation des vers. 

Dans ce premier jour, il faut i 5 livres de petits 
rameaux, et autant de feuille mondée et coupée 
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un peu moins que jusqu'alors ; elle doit être 
coupée encore plus grossièrement à la" fin de cet 
âge. 

Dans cet âge, les vers provenant de cinq onces 
d'œufs doivent occuper à peu près 174 pieds 
carrés d'espace ; on a dû par conséquent pré- 
parer et couvrir de papier la quantité de claies sufr 
fisante. > ' 

La température de l'atelier pendant le troi- 
sième âge doit être de 17 à 18 degrés. 

Lfe$ vers qui ont accompli le second âge ne 
doivent être levés de dessus les claies que lors- 
qu'ils sont presque tous éveillés. |Une partie 
s'éveille le neuvième jour , et le reste dans ce 
dixième jour. 

Il n'y aurait rien à craindre quoiqu'on laissât 
écouler a4> 3o heures, et même plus, à compter 
du moment que les premiers vers se sont éveil- 
lés, pour attendre que presque tous le fussent. 

Il est très-facile 7 de distinguer les vers éveillés 
dans cet âge, comme aussi dans l'âge qui suit. Ils 
sortent de leur vieille peau avec un aspect si dif- 
férent , que tout le monde peut le reconnaître 
sans que j'aie besoin de l'expliquer. 

Un signede l'éveil presque général de ces petits 
i a sectes, est un mouvement uniforme et presque 
ondulatoire qu'ils font avec leur tête, si on souffle 
horizontalement sur eux avec la bouche. 

Cette impression que leur faitl'air, poussé avec 
une certaine fofcef, rie leur est pas agréable, et les 
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secoue, particulièrement s'ils viennent de sortir 
de leur peau. Cependant Pair doucement agité 
dans l'atelier ne leur v nuit pas; au contraire, il 
leur fait plaisir et leur est profitable, pourvu 
qu'il ne soit guère plus froid que la température 
ordinaire de l'atelier. 

On doit observer, pour le transport des vers 
dans cette mue , la même méthode que pour le 
premier âge (§ II). 

Les 174 pieds de claie destinés pour le troi- 
sième âge doivent être occupés dans le milieu 
par une bande de vers qui doit équivaloir à un 
peu moins de la moitié de l'espace total. 

Connaissant d'avance l'espace que doivent oc- 
cuper les vers à soia dans leurs différens âges , 
il n'y a rien de plus facile, de plus utile et de 
plus économique que de les lever , les nettoyer 
et les placer de la manière que j'ai déjà indiquée. 
Une fois placés sur les claies, on n'y touche plus 
jusqu'à ce qu'ils aient fini leur mue; ils vivent 
très-bien , mangent toute la feuille sans se gêner 
les uns les autres, et sans qu'on ait besoin de 
les nettoyer dans l'intervalle. Leur litière ne 
moisit pas, à moins que, par extraordinaire, le 
temps ne fût trop long-temps humide. En général, 
elle est d'un beau vert , mince , presque sèche , 
et composée de squelettes de feuilles, et de quel- 
ques brins qui sont tombés de la bouche de ces 
insectes. Au lieu de dégoûter ceux qui soignent 
les vers , elle leur fait plaisir à voir. 
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On donne aussi, comme au second âge, les i5 
livres de petits rameaux qui servent de premier 
repas. 

Lorsqu'ils ont mangé la feuille de ces petits 
rameaux, on leur donne un second repas avec 
7 livres et demie à peu près de feuille coupée, 
ayant soin de remplir les intervalles que les pe- 
tits rameaux dépouillés ont laissés, et de rendre 
égales les bandes autant que possible avec le petit 
balai, parce que cQf ordre est utile et agréable à 
la vue* 

Si, lorsqu'on a fini de transporter les vers , on 
s'aperçoit qu'on en a trop mis dans certains en- 
droits des claies, on doit enlever ceux qu'il y a 
de trop avec dés petits rameaux , les mettre sur 
les tables de transport, et les placer ensuite aux en- 
droits où il y en a le moins, étant essentiel de faire 
toujours une exacte distribution de ces insectes. 
Je le répéterai sans cesse : pour que les vers 
puissent conserver constamment une certaine 
égalité de volume entre eux, il faut que l'éduca- 
teur veille avec attention sur ceux qui distribuent 
la feuille; pour qu'elle soit partout égale. 

Un emploi inutile de la feuille est non-seule- 
ment une perte réelle, mais il a le grand iricon- 
^vénient de grossir la litière, de trop de parties 
grasses, qui fermentent plus facilement que la 
fibre, et causent des maladies. 

On doit donner aux vers , pour leur dernier 

8 
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repas, 7 litres «t demie de feuille, ce qui com- 
plétera les repas de ce jour. 

Si le changement de litière a lieu trop tard , et 
qu'on n'ait pas ïe temps de donner les trois repas 
dans ce jou*, la feuille qui restera doit être mêlée 
avec celle du jour suivant. 

Deux personnes lestes ne doivent employer 
qu'une heure pour transporter les vers sur les 
I74 pieds de claie. 

À mesure qu'on fait le transport des vers , il 
faut aussi transporter la litière hors de l'atelier, 
ce qui est très-facile à faire. 

On roule cette litière avec le papier qui est 
dessous, on la porte hors de l'atelier, et on l'é- 
tend pour voir s'il s'y trouve des vers assoupis. 
Tous les lieux sont bons pour cette opération, 
pourvu qu'ils soient à l'abri de la pluie et du 
vent. Non-seulement ees insectes ne souffrent pas 
de cette opération ; mais sile temps est doux, et 
, que l'air ne soit pas trop agité , ils s'éveilleront 
plus promptement que dans l'atelier, où on les 
reportera,. employant, pour les prendre, des 
feuilles ou de petits rameaux. 

Les vers levés les derniers doivent se mettre 
sur des claies séparées. Leur assoupissement sera 
retardé d'à peu près un jour; mais si on veut que 
leur mue se fasse efc même temps que celle des 
premiers levés , il suffira de les placer dans l'en- 
droit le plus chaud de l'atelier, et de les tenir 
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plus écartés entre eux sur les claies, comme je 
l'ai indiqué plus haut. 

Maintenant que les vers commencent à man- 
ger un peu plus, il est avantageux de se servir 
des paniers carrés que j'emploie (/zg. 19), avec 
lesquels une personne travaille pour deux rela- 
tivement au moyen qui est ordinairement en 
usage. La coutume est que l'ouvrier tient avec 
une main lé panier ou le tablier dans lequel est 
la feuille, et qu'avec l'autre il la distribue, chose 
qu'il. ne peut pas faire facilement et prompte- 
ment avec une seule main. Par le moyen des 
susdits paniers qu'on suspend avec un crochet, 
et qu'on fait suivre le long des bords des claies, 
la personne travaille avec les deux mains, arrange 
et distribue mieux la feuille, et donne à manger 
à deux claies en même temps, en montant sur de 
petits bancs ou sur de petites échelles commodes 
(Jig. 20 et 21). , " 

En réunissant toutes les litières du second âge 
et les pesant, oh trouvera qu il y en a à peu près 
21 livres. Si cependant la, feuille a été Jbiçn man- 
gée, les excrémens noirs pèsent un peu moins 
de 6 livrés. Il faut faire attention pourtant que le 
plus ou rnoihs d'humidité de ces ordures produit 
une grande différence dams le poids. Comme on 
a distribué sur les claies, depuis la fin du pre- 
mier âge jusqu'à l'accomplissement du second, 
90 livres Àe feuilles, il es* clai* qu'une partie des 
69 livres de matière a servi à nourrir ces petits 
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animaux, et que l'autre s'est perdue sous forme 
gazeuse. 

Après deux ou trois repas , on aperçoit , ce 
prçraier jour > un changement sensible dans les 
vers. Ils ont beaucoup grossi; leur museau s'est 
sensiblement allongé , et la couleur de leur corps 
est devenue plus claire. 

SECOND JOUA DU TROISIÈME AGE, 
Onzième de l'éducation des vers a soie. 

tl faut pour ce jour 90 livres de feuille mondée 
et coupée. 

Les deux premiers repas doivent être plus pe- 
tits que les deux autres, parce qu'à la fin de cette 
journée les yers commencent à avoir un grand 
appétit. 

Peu à peu on élargît l'espace qu'ils occupent» 

TROISIÈME JOUR DU TROISIÈME AGE, 

Douzième de F éducation des vers a soie. 

Jl faut pour cette journée à peu .près 97 livre» 
de feuille paondée et coupée qui doit se partager 
â ep ^tfttrç «repas ; le premier et le secoue) desquels 
.doivent être; les ph#> çapieu*, A Ifrfin de la jour- 
née T l'appétit des yers diminue sensiblement, 
par conséquent le dernier repas doit .étçe le plus 
petit. .-;...,. 
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Dans cette journée les vers grossissent beau- 
coup; leur peau blanchit, leur corps devient 
presque transparent , et leur tête s'allonge sen- 
siblement. 

Si on observe une claie de vers à contre-jour, 
avant de leur donner le repas, ils semblent tous 
de couleur blanchâtre ambrée, et paraissent avoir 
dessus de la poussière. 

Les contorsions qu'une grande partie font avec 
la tête indiquent que le moment de l'assoupis- 
sement approche, 

QUATRIÈME JOUR DU TROISIÈME AGE , 
f 

Treizième de V éducation des vers a soie. 

Il faut ce jour là à peu près 5s livres et demi* 
de feuille mondée et coupée. Cette diminution de 
feuille est une conséquence de la diminution d'ap- 
pétit dont j'ai parlé. Beaucoup de vers sont déjà 
assoupis. 

Il faut leur donner quatre repas; le plus fort 
desquels doit être le premier, et le moindre le 
dernier. Ces repas ne doivent se donner qu'au* 
vers des claies qu'on reconnaît en avoir besoin. 

Si on s'aperçoit qu'une grande partie des vers 
d'une table est assoupie, et que le reste désire 
encore de manger, il ne faut pas s'en tenir à 
l'exactitude des repas , mais leur en donner un 

er une heure ou deux après., afin de rassasier 



(,i8) 
ceux qui veulent encore manger, et ks faire as- 
soupir plus vite. Ce soin est important; ces petits 
repas intermédiaires produisent de très* bons 
effets, 

CINQUIÈME JOUR DU TROISIÈME AGE, 

Quatorzième de V éducation des vers a soie. 

Il faut, pour cette journée , 27 livres de feuille 
inondée tt bien coupée, qu'on distribue où le 
besoin l'exige : il n'en restera ni n'en manquera 
pas beaucoup. Dans l'un ou l'autre cas, il est facile 
d'y remédier. 

Hier et aujourd'hui les vers ont jeté partout de 
la bave de soie (chap, I). * 

Ces insectes inclinent à s'assoupir à l'air libre , 
à s'isoler dans un endroit sec, tenant la tête levée. 
Ou le reconnaît à ceux qui sont près des bords 
des claies, et surtout aux endroits où le papier 
surpasse, et où il se rencontre quelques queues 
de feuille qui dépassent en dehors. Tous ne pou* 
vaut contenter ce besoin , et étant forcés de res- 
ter sur la litière , la plupart tiennent la tête et 
une partie du corps droites, s élevant au-dessus 
de la feuille et de la litière. 

Lorsqu'ils sont au moment de s'assoupir, ils 
se vident tout-à-fait, comme je l'ai déjà observé 
ailleurs; ils n'ont dans eux-mêmes presque pas 
d'excrémens, et 41 ne reste dans leur long tube 
intestinal qu!uw lymphe jaunâtre; un peu- taras- 
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parente, qui tient lieu chez eux <fc presque tou* 
les fluides animaux. C'est le motif pour lequel, 
avant que la superficie de la peau qu'ils doivent 
quitter se ride et se sèche, elle semble, comme 
je l'ai déjà dit, d'un blanc sale, ambré, et à demi- 
transparente. 

Lorsque les vers se disposent à la troisième et 
même à la quatrième mue, l'air intérieur de râte- 
lier doit être peu agité, et sa température ne doit 
pas beaucoup varier. On obtient cela en tenant 
seulement plus ou moins ouverts les soupiraux 
supérieurs % et ceux qu'on aura dû pratiquer au 
pavé, comme nous en parlerons dans la suite 
(chap, XIII). 

SIXliME JOUR DU TROISIÈME AGE , 

Qvjmîeme «fe VédumUon des vers a soie K 

Dans cette journée les vers s'éveillent plus ou 
moins, et accomplissent ainsi le troisième âge. 

Faisant un résumé de cet âge, comme j'ai fait 
des autres, voici ce qui en résulte : 

Dans six jours à peu près, les vers parcourent 
leur troisième âge. 

Dans cet âge, ceux qui proviennent.de cinq 
onces d œufs ont consommé à peu près 3oo liv. 
de feuilles ou de petits rameaux. Si on ajoute à 
ce poids 45 livres d'épluchures , il résulte que 
toute la feuille tirée de l'arbre fait en tout un. 
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poids de 345 livres, c'est-à-dire 69 liv. par once 
d'œufs. 

Le museau des vers a conservé , dans le troi- 
sième âge, une couleur grise s'approchant du 
roux foncé; il n'a plus ce noir luisant qu'il 
avait dans le premier et le second âge, mais il s'est 
allongé, et saillit beaucoup en dehors. 

La tête et le corps des vers sont devenus beau- 
coup plus gros qu'ils n'étaient du temps de la mue, 
quoique depuis on ne leur ait rien donné à man- 
ger. Cela démontre que ces insectes étaient trop 
serrés dans l'enveloppe qu'ils ont laissée, et que , 
s'en étant dégagés , l'air seulement leur a donné 
un aliment qui a suffi pour les étendre. Cet ac- 
croissement, qui est assez considérable , est beau- 
coup plus sensible dans le troisième âge que dans 
les précédens. 

Dès que cet âge est accompli, le corps des vers 
est beaucoup plus ridé, particulièrement la tête; 
leur couleur est d'un blanc jaunâtre , ou pour 
mieux dire , peau de chamois. Vu à l'œil nu, leur 
corps paraît n'avoir plus de poils. 

Les pâtes membraneuses, et particulièrement 
celles qui sont à l'extrémité postérieure, oat 
acquis à cet âge beaucoup de force et une cer- 
taine faculté de s'attacher qui fait que ces insectes 
retiennent fortement tout ce qu'ils touchent. Dans 
ce troisième âge, on commence à entendre, lors- 
qu'on leur donne à manger, un petit bruit qui 
ressemble assez à celui que fait l'humidité qui 
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sort de l'extrémité d'un morceau de bois yert 
qui brûle. 

Ce bruit ne vient pas de Faction du manger, 
mais bien du mouvement que font les vers en 
détachant continuellement leurs petites pâtes 
pour lés porter d'un lieu à un autre; ce bruit est 
tel, que, dans un grand atelier, on croit entendre 
une pluie douce. A mesure que les vers se fixent » 
pour manger, ce bruit diminue. Ce mouvement 
devient plus fort dans le quatrième et le cin- 
quième âge. 

La longueur moyenne des vers, qui était un 
peu moins de 6 lignes après la seconde «mue, 
est devenue , en moins de 7 jours , de plus de 1 a 
lignes. 

Le poids de ces insectes â également Quadru- 
plé dans le même espace de temps. Après la 
seconde mue, 610 vers pesaient à peu £rès une 
once; maintenant 1 44 seulement donnent le même 
poids. 

Il a suffi, dans cet âge, de tenir de temps en 
temps ouvert quelque soupirail, la porte et même 
la fenêtre , lorsque le temps était beau et calme , 
et jusqu'à ce que le thermomètre fût descendu 
d'un demi-degré. 

Dans les journées très -humides et pesantes y 
un, feu de bois léger donne le mouvement qui 
convient à l'air intérieur pour qu'il n'y ait rien 
à craindre. 

Dans cet âge, il ne m'est jamais arrivé que la 
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température extérieure, quoique plus élevée que 
l'intérieure, fût au delà des bornes établies. 

§ IV. 

Education des vers a soie dans te quatrième âge.. 

. Pans cet âge, les vers, provenant de 5 onces 
d'oeufs doivent occuper un espace d'à peu près 
4ia pieds carrés, qu'on doit former comme 00 
a fait jusqu'alors. 

La température de l'atelier doit être de j6 à 
17 degrés. 

Dans ce quatrième âge , comme dans le cin- 
quième, il y aura probablement des journées 
dans lesquelles on ne pourra pas conserver la 
température à 17 degrés, vu la chaleur généra- 
lement augmentée de la saison *3t, malgré toutes 
les précautions de l'art, elle pourra bien monter 
jusqu'à 18 degrés, et même plus. 

Cette augmentation de température ne doit 
inspirer. aucune crainte, parce qu'elle ne produit 
pas de dommage. Il suffît seulement d'éviter\que 
la circulation de l'air entre le dehors et le de- 
dans soit interrompue. Dès qu'on s'aperçoit 
qu'on ne peut empêcher que l'air extérieur ré- 
chauffe l'atelier,. il faut ouvrir les soupiraux, 
ainsi que tpitfes les ouvertures du côté le moins 
exposé au soleil. J'ai vu , dans l'espace de deux 
heures , la température de quelques-uns de mes 
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ateliers s'élever du 17 e degré au 21 e . Alors je ne 
fis qu'ouvrir toutes les ouverture* , et comme 
l'air était stagnant , je fis faire de la flamme, avec 
du menu bois, dans les cheminées des angles 
(chap. XIII) , pour établir un courant d'air de 
tous cotés , et renouveler ainsi « tout l'air des 
chambres. Si, au lieu d'agir de cette manière, 
lorsque la chaleur de la saison augmente brus- 
quement , ce qui accroît la fermentation de la 
litière , on empêchait que l'air extérieur entrât 
dans l'atelier, on courrait le risque de perdre des 
couvées entières de vers à soie, parce qu'à me- 
sure qu'ils grossissent, la masse de la feuille et 
de la litière augmentant , l'humidité qui en ré* 
sulterait ferait fermenter plus vite cette masse , 
la chaleur augmenterait aussi, et l'air devien- 
drait bientôt non-seulement humide , mais pes- 
tilentiel (chap. XII). 

Ainsi qu'on l'a déjà fait, on ne doit lever les 
vers des claies où ils ont accompli le troisième 
âge que lorsqu'ils sont presque tous éveillés, 
parce que , quoique les premiers éveillés atten- 
dent un jour et même un jùur et demi a vaut 
d'être transportés , cela ne leur est pas nuisible. 
On place les premiers éveillés dans l'endroit de 
l'atelier le plus frais, et les claies des vers éveillés 
tard dans la partie de l'atelier qui a un peu plui 
de chaleur. Si on ne veut pas se donr^er cette 
peine, on peut se contenter de tenir plus écartés 
sur les claies les vers qui ont été les derniers à 



( "4 ) 

s'éveiller : en procédant ainsi, ils égaleront bien* 
tôt les autres. 

Il sera facile de connaître par le moyen des 
thermomètres quelle est la partie de l'atelier qui 
sera constamment plus chaude : cette connais- 
sance servira à rendre tous les vers égaux entre 
eux , particulièrement si les personnes qui leur 
distribuent la feuille sont un peu exercées. 

Ces sains sont indispensables, si on veut que 
les vers montent dans la suite presque tous en 
même temps, d'autant plus qu'il résulte un 
grand dommage lorsqu'ils s'élèvent trop les uns 
au-dessus des autres, comme je le démontrerai 
dans la suite (chap. VIII, § V), 

C'est après la troisième mue qu'il faut placer 
les vers de cinq onces d'oeufs dans le granc^ ate- 
lier, où ils doivent rester jusqu'à la fin. Ce local 
doit pouvoir contenir au moins 917 pieds carrés 
de claies. 

L'expérience démontre constamment l'avan- 
tage d'avoir des locaux* bien proportionnés au 
besoin , autant pour l'économie des combusti- 
bles, si la saison était froide, que pour l'utilité 
du service. 

Il n'y aurait pas cependant un grand incon- 
vénient , si on n'avait que deux ou trois petits 
locaux contigus au lieu d'un grand. 

On ne perdrait que l'avantage de la plus 
grande facilité qu'on a, dans les lieux spacieux, 
d'établir et de conserver, comme nous le ver- 
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tons, des courans d'air plus réguliers et plus 
sûrs(chap. XIII). 

Lorsqu'on se sert d'un seul local assez grand 
pour contenir les 917 pieds carrés de claies, il 
est avantageux de choisir le lieu le plus com- 
mode de ce local pour y placer les 458 pieds 
6 pouces carrés de claies où on doit mettre ces 
insectes jusqu'à l'accomplissement du quatrième 
âge-, afin de les distribuer ensuite sur tout l'es- 
pace des 917 pieds carrés. « 

Il n'est rien de plus facile pour celui qui tient 
l'atelier avec ordre que de détermine* les 458 
pieds 6 pouces de claies que les vers à soie sortis 
du troisième âge doivent occuper : il suffît de 
noter sur chaque claie le nombre de ses pieds 
carrés; par ce moyen on voit, dans un moment, 
quelles sont les claies dont il faut, se servir pour 
<œt âge comme pour tous lçs autres. 

Je dois répéter ici combien est avantageuse 
pour l'exercice de l'art d'élever les vers à soie 
la méthode de les distribuer par bandes ou par 
espaces qui ne se remplissent de ces insectes 
que par gradation , et lorsqu'ils ont accompli les 
divers âges. 

i° Parce qu'on ne nettoie pas les claies dans 
le quatrième -âge, la litière, qui peu à peu s'é- 
largit , ne s'échauffant pas , ne prenant pas de 
mauvaise odeur, et s'élevant très- peu; a 0, parce 
que la feuille distribuée sur des espaces propor- 
tionnés est entièrement mangée avant qu'elle se 
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flétrisse et se gâte ; 3° parce qu'avec ce procédé 
les vers peuvent manger à leur aise , se mouvoir 
librement , bien transpirer et mieux respirer, tous 
avantages décisifs pour ces m$ectes (chap. XIII), 
On ne peut obtenir ces avantages lorsque les 
vers à soie sont trop épafe. Comme dans cet état 
ils couvrent avec leur corps tout le plan sur 
lequel ils sont , les morceaux de feuille sûr les- 
quels ils sont couchés se perdent , parce qif ils 
ne peuvent pas les manger ; si au contraire ils 
Sont au large, ils cherchent , en se remuant, jus- 
qu'aux derniers brins des feuilles, et les mangent; 
d'ailleurs , lorsqu'ils sont resserrés, le jeu de 
leurs canaux respiratoires et transpiratoires est 
empêché ou gêné par la pression , soit supé- 
rieure , soit latérale , des uns envers les autres ; 
s'ils sont à leur aise , le jeu de ces organes , qui - 
est si nécessaire à leur santé > se trouve très-libre 
(chap. XII). 

PREMIER JOUR DU QVÂTftlfeME AGE , 

Seizième de F éducation des vers h suie. 

Dans oe jour il faut trente-sept livres et demie 
-de petits ramçaux , et soixante livre» de feuille 
mondée et coupée grossièrement avec le grand 
iïanchant (/%. 16). 

Lorsque le moment de lever les vers de dessus 
les claies est arrivé ,* il faut couvrir de petits ra- 



( i*7 ) 
meaux une ou deux claies seulement à la fois. 
Ces rameaux , chargés de vers , se placent en- 
suite sur les petites tables, et se transportent 
comme on a déjà fait pour les autres mues. Si on 
n'a pas assez de petits rameaux, on peut mettre à 
leur place des paquets de i J> ou 20 Feuilles atta- 
chées ensemble par leur pétiole. 

Plus ces feuillfes orit^ de la consistance , mieux 
on lève les vers; leur transport se Fait mieux, et 
ils éprouvent moins d'incommodité. 

Il faut que cette opération soit faite par trois 
ou quatre personnes, une pour remplir les petites 
tables , une ou deux pour les transporter, et une 
autre qui , des petites tables, fasse descendre 
doucement les vers sur les claies aux endroits 
déterminés pour cela : de cette manière , cette 
opération se Fait avec beaucoup de facilité et de 
promptitude. 

Les bandes de vers qu'on forme doivent occuper 
la moitié à peu près des claies sur lesquelles on 
les place. J'ai déjà dit plus haut que les vers qui 
occupent à peu près 174 pieds carrés se mettent 
dans le milieu d'un espace d'à peu près 412 pieds 
6 pouces carrés de claies. 

Lorsqu'on a transporté successivement les vers 
éveillés, il en reste sur les 174 pieds de claie 
quelques-uns qui sont encore assoupis, ou qui, 
venant de s'éveiller, n'ont pas acquis assez de 
force pour grimpé* sur les petits rameaux ou sur 
la feuille. 
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Les premiers vers étant transportés dans le 
grand atelier, on verra peu après qu'ils ont mangé 
toute la feuille des petits rameaux et toutes les 
feuilles qu'on avait employées pour les lever, et 
qu'ils restent sans aliment sur le papier. 

On leur distribue alors trente livres de feuille 
coupée grossièrement. Avec cette feuille, il faut 
remplir les intervalles qu'il y a entre les petits 
rameaux, et donner aux bandes qui occupent le 
milieu des claies l'ordre qui convient , en faisant 
rentrer avec le petit balai la feuille qui dépasse 
la ligne latérale. 

Après ce second repas , on voit que les vers 
qui avant étaient amoncelés *çà et là sur les petits 
rameaux dépouillés s'étendent avec égalité. 

Les autres trente livres de feuille ne doivent 
se distribuer que lorsque la nourriture du second 
repas est entièrement consommée. Si on n'em- 
ployait pas tous les petits rameaux, et p'il restait 
de la feuille réservée pour ce jour-là, on la gar- 
derait pour le jour suivant. 

Quoiqu'on ne soit pas dans l'usage de donner 
la feuille coupée dans je quatrième âge, j'ai cepen- 
dant trouvé très-avantageux de la faire distribuer 
coupée grossièrement, non-seulement le premier 
jour, mais aussi le second et le troisième. 

J'ai déjà dit plus haut que, lorsque les vers 
sortent de mue, ils sont faibles et ne mangent 
pas avec beaucoup d'appétit. La feuille récente, 
coupée grossièrement, exhale plus d'odeur, les 
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stimule et les invite à manger; d'ailleurs, les 
bords coupés leur présentent plus de facilité pour 
mordre. , , < K 

On doit placer sur une claie séparée les vers 
levés les çlçrijiers ( de la litière, ainsi qjie jft l'ai <lit 
pour la seconde rpue. t t •',.., 

À la /in de cç premier jour, les vçrs com- 
mencent à moptrer de la vigueur; ils vont, vi^e à 
la feuille , ils grossissent sensiblement , ils perdent 
leur vjlaiqe couleur,, blanchissent un p$u, v et com- 
mencent à prendre un mouvement d'animal up 
peu, décidé. r . , ., { 

Lorsqu'il n'y a plus de vers à; soie dans .£$ 
petit atelier, il faut nettoyer les claies sur les- 
quelles ils étaient ,. 

On doit faire cette opération promptemeut, si 
on y remet encore des vers. On roule , comme 
je l'ai déjà dit plusieurs fois ? les litières avec le 
papier sur lequel éïïés ibnt , et on lés 6ort de suite 
de la chambre.* 'S? on^ië' veut' pàs ! remettre defc 
vers à soie dans cette Chambre, on 1 petit nettoyer 
les élàîés'sans* se presser. '* • ^' f ^ '• 

Dans le troisième âge , on a mis sur les clàièb 
à peu près 3oo livres de feuille mondée. Tout ce 
qu on a enlevé ne pesait quà peu près 90 livres; 
par çons^qi*e*Qt, v ao7 \wç$ ^ejtplfttmcfi^fcservi 
à faire croître ces insectes ou se sont perdues en 
vapeur. Lès exerémerts des vers dam cet âge 
pèsent à peu près 18 livres. ). ^-c ■ , «, *S 



( fît ) 

Dix-septième de l'éducation des vers a. s'oie. 

î II faut, yvw ce jour-M ^ 166 livres de ieuîlfc 

inondée et coupée grossièrehiérit. 

" Les àèux pcéniieri repas doivent être les 

p\tk petits ; et le dernier des quatre le plus 

gfànd. « 

!l, îjfeS"ve^ grossissent considérablement , et leur 

JJèfetti conïimiè toujours à devenir plus blanche. 

£n donnant la feuille, on doit continuer i éiar* 
gft Pfcspace qufe les tertocctïpent. 

~cî .; :i; , ! • , . ;.. 

TROISIÈME JOUR DÛ QUATfcTÈME AGE ; 

.. ÛVCrMtmnt 4e $4d*cç#bn 4e$ tiers- 4 fUVf. 

<j $9MT> f&JW-^ ^.&Rt ^ J wes: 4e feuille 
^^^^^upéejgrpfi^eip^it. '..;;.• 
4 J#fi $pjffr DT^xfïïe^ gqw doivent êtrç tes plus 
petits, et le aernier des quatre d'à peu jfès j$ 
livres, • t . ., . , ■. ; > . i ■ 



QUATRIÈME JOUA MJ QUATRIÈME AGE'* 

-iHdà-ntUvîème de téduààtlotjt des vert^L étié. 

iÊe f }0ur4iî, la distribution -de -ht feuille dp** 
être de a55 livres. ! ; f , 

Les trois premiers repas seront d'à peu près 
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75 livres chacun; le quatrième de 45 litres 
seulement. Les vers blanchissent encore, çt dans 
ce moment ils ont plus d'un pouce et demi de 
longueur. 

CINQUIÈME JOUR BU QUATRIÈME AGE, 
Fingtieme de l'éducation des vers a soie. 

Il ne faut qu'à peu près 1 28 livres de feuille 
mopdée pour ce jour-là, parce que l'appétit des 
vers diminue beaucoup. 

Le premier repas doit être le plus grand* 

Une grande partie de vers s'endorment dans 
cette journée. 

On ne doit distribuer la feuille qu'en proportion 
dp besoin , et seulement sur les claies où on aper- 
çoit des vers encore éveillés , afin de ne pas la dis* 
tribuer inutilement. On voit dans la jourpée des 
vers de vingt lignes de longueur, 

SIXIÈME JOUE DU QUATRIÈME AGE, 

Phtgfauriieme de l'éducation des vêts à soie. ' 

Trente -cinq livres de feuille mondée suffisent 
pour cette journée. 

. Il est facile de s'apercevoir où et dans quelle 
quantité elle doit être distribuée. 

Depuis hier les vers ont commencé à set rape- 
tisser, parce qu'ils se pont vidé* avant de s'as* 
soupir* , • . • > 1 . 
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' La couleur verdAtre de leurs anneaux a disparti, 
t*t teur peau semble tonte ridée. 

SEPTIÈME JOUR DU QUATRIEME AGE, 

Virigt-deuxîème de l'éducation des vers à soie. 

Les vers s'éveillent dans cette journée et ac- 
'Cûitoplissterit leur quatrième âge. 

En nous résumant , faisons les observations sui- 
vantes : • . 

Dans sept jours à peu près, les vers ont accom- 
pli la quatrième mue. 

Ils ont consommé pendant tout ce temps 900 
livres de feuille mondée, et si nous ajoutons à ce 
■poids i35 livres d'épluchures, nous aurons un 
poids total de i,o35 livres de feuille, qui, par- 
tagé en cinq parties, donnera 207 livres de feuille 
par once d'œufs. 

Ce n'est pas ici le lieu de s'occuper de la dimi- 
nution en poids que subit la feuille par l'évapora- 
tion dp l'humidité > depuis lç moment .qu'on la 
cueille jusqu'à celui qu'on la pèse et qu'on la 
met sur les claies. Nous en parlerons datis la 
suite, (chap. XIV). 

Dans tes sept jours'' du quatrième âge , les vers 
qui avaient avant à peu - prèè un pouce de lon- 
gueur , ont grandi d'ifnf demi-pobfcev ' ^ 

Daiis ce temps y ils ont augmenté de' plus de 
quatre fois leur poids. 
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Après la troisième mue, i44 de ces insectes 
pesaient une once; maintenant il n'en faut que 
35 pour le même poids. 

Au sortir de cette mue , Us sont d'une couleur 
plus foncée ; elle est grisâtre , Rapprochant du 
roussatre. 

Fendant cet âge, il faut allumer de petits co- 
peaux trois ou quatre fois par jour, dans les che- 
minées pratiquées aux angles de la chambre; on 
peut aussi employer de la paille sèche , parce 
qu'on. ne doit avoir d'autres vues que d'agiter 
l'air par beaucoup de flamme, et d'augmeuter 
momentanément la clarté de la chambre, sans 
intention de la réchauffer, Lorsqu'il s'agit d'éta* 
blir un degré de chaleur constant dans l'atelier , 
on emploie les poêles, ou on brûle du gros bois 
dans les cheminées. 

Lorsqu'on brûle les copeaux ou la paille, il faut 
laisser ouverts, au moins les soupiraux super 
rieurs ou ceux du pavé, afin que l'air s'agite dou T 
fcement partout. 

Si la température du dehors n'est pas froide , 
et qu'il ne fasse pas de vent, on peut aussi ouvrir 
les portes et les fenêtres. Lorsque la température 
intérieure s'est abaissée d'à peu près un demi- 
degré par l'introduction de l'air extérieur , il 
faut fermer les portes et les fenêtres; on laisse 
les soupiraux ouverts, de cette manière la tem- 
pérature remonte. , , 

Ceux qui , au, liçt* de battons , out aux. feqètjresi 
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des jalousies ou des grilles, doivent ouvrir les 
vitres pou* laisser entrer l'air. 

Il faut que les personnes qui servent l'atelier 
respirent avec la mémo facilité que s> elles étaient 
au grand air; elles n ? y doivent trouver d'autre dif- 
férence que celle qu'il y a entre la température 
intérieure et l'extérieure. 

D'après sela , si l'on s'aperçoit que l'air inté- 
rieur devient un peu pesant, il faut de suite faire 
faire de la flamme pour renouveler l'air , ce qui 
s'obtient e$ un instant. 

Dans mes ateliers , l'air intérieur est plus 
agréable à l'odorat que l'extérieur, à cause de la 
bonne odeur que répand la feuille. 

En procédant, comme je l'ai déjà expliqué, les 
vers respirent continuellement un air suffisam- 
ment sec et pur qui les rend vigoureux, 

Nous verrons au chapitre XIII que la cons- 
truction des ateliers doit être telle, qu'on puisse 
facilement et promptement prévoir et porter re- 
mède à tout ce qui peut contrarier les opérations! 



CHAPITRE VIL 

f)e l'éducation des vers à soie dan$ la première 
période dy cinquième âge, c'est-à-dire jusqu'au 
. moment qu'ils se disposent ç, monter. 

Le cinquième âge des vers est le plus long et 
Je plus décisif; il exige autant les hirpières de 
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Fbomrae instruit qbe les iofasf cte l'bomûte eker> 
ce, parce que l'art d'élever ces inmctes ttt £ewtj 
courrai tant d'autres, faire (tes pas rppides *e s&rs 
▼ers mb perfectionnement sans; l'applidatmr* dé« 
scteitceà physiques. : y : 

Je n*entefcds cependant pas ^otmw ici det* 
leçons scientifiques, ntais chercher à vendre pdpùM 
laires quelques vérités dont l'éducateur qmi a du 
jugement peut facilement fane ïuwnème t*ap- 
plication , pour se garantir, dans tous; les eos , de* 
partes que l'homme le plus exercé dans cet art 
ne peut être sur d'éviter, a il ne le connaît p«J 

En conséquence , avant de reprendre et de 
continuer la description de* soins journalier? 
des vers à soie , je vais faire ici quelques obser- 
vations. 

Si les vers meurent dans le premier âge, la 
perte est petite, payeç. qne la, dépense.pessç bien- 
tôt, et qu'on peut vejxlre k feuille qu'on avait* 
gardée : si , au contraire , ils» périssent dans le 
cîntJtfîèiÉé âge , la jJèrte fcrt Considérable ;pktc# 
qu'il y a déjà eu beaucoup f de fëliiffé consommée', 
qu'on a payé des Journées d^vrier , et cju'qo, a 
feit d'autres* dépenser : dfcilleprs çn voit s'éya- 
nouir l'espoir d'un gain sur lequel on avait eu 
pins ou moins besoin de èompfer* 

Il s'agit dônédd bièh Connaître quelle est) la 
condition des vers dans le cinquième âge pour' 
sâyqir comment on doit se conduire pour les 
coji^rver sains et vigoureux malgré toutes les^ 



( i36 ) 
contrariétés , soit de l'atmosphère , soit produites 
par d'autres causes. 

. A mesure que, dans le cinquième âge, les vers 
grossissent, il se déclare contre eux trois ennemis 
qui , selon qu'ils sont plus ou moins forts et réunis 
dans l'atelier, peuvent les affaiblir de manière à 
les faire périr promptëment. 
; Ces ennemis sont ; 

i° La presque incroyable quantité de vapeur 
aqueuse qui set dégage chaque jour de ces in- 
sectes par la transpiration et l'évaporatipn de la 
feuille qu'on leur distribue ( chap XIV). 

>a° Les émanations méphitiques et mortelles 
qui te dégagent chaque jour de ces vers , de leurs 
excrémens , de la feuille et de ses restes K . 

3° La qualité humide et chaude de l'air atmo- 

v" . ,, , 

1 On sera surpris d'apprendre combien est grande la quant 
tité d'air tnéfmitique non- propre à la respiration, et par con- 
séquent mortef , qui se dégage, psrtnnlièrement dans le cin- 
quième âge des vers à soie, dans un atelier capable de contenir 
la quantité de ces insectes provenant seulement de cinq 
onces d'oeufs. 

Qu'on mette une once de ramier pris de dessus*les claies 
dans une bouteille qui puisse contenir «ne livre et demie 
d*eau ; qu'on buuche hermétiquement cette bouteille/; six ou 
huit heures après, selon le degré de température, 1-air res- 
pirable que la bouteille contenait s'est vicié et se trouve con- 
verti en un air mortel. 

Pou* s'en assurer, il suffit d'ouvrir la bouteille, et d'y 
placer de suite un petit oiseau; H tombera aussitôt en 
asphyxie, et mourra , si on l'y laisse quelques momens. Si, a» 
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sphérique , ainsi que la chaleur étouffée de l'ate- 
lier pendant le cinquième âge. 

Ces trois ennemis nuisent aux Vers à scié de 
trois manières : 

i° Si les vapeurs aqueuses , produites par la 
feuille et par la transpiration de l'insecte, sont 
accumulées dans l'atelier, elles tendent sans cesse 
à relâcher la peau du ver ; cet organe , pendant 
alors une partie de son élasticité , met l'insecte 
dans un état de torpeur , fait diminuer son ap- 
pétit,, altère le mouvement de ses organes sé- 
créteurs y et le dispose à des maladies de divers 
genres, et même à la mort (chap. XII). 

2 Les émanations méphitiques qui se déga- 
gent du corps de l'insecte et de la feuille reri- 
dent la respiration difficile, diminuent et détrui- 

lien d'un petit oiseau, on y introduit une petite bougie aWu- : 
mec , elle s'éteint. Ces phénomènes n'auraient pas eu lieu ,'si 
on avait fait ces expériences avec une bouteille dans laquelle 
u n'y aurait eu que de Tair atmosphérique. 

D'après cela il est clair que, lorsque, dans le cinquième 
âge, l'atelier dont j'ai parlé plus haut contient i,ado liv. et pliis 
de fumïer, cette quantité peut vicier, chaque buit heures à 
peu près, un volume d'air égal à celui que peuvent contenir 
16,800 pintes de Paris, c'est-à-dire, des bouteilles de deur 
livres, et dans un jour cette quantité de fumier en vicierait 
un volume de 5o,4oo pintes. 

Ayant ainsi fait 'connaître la quantité d'air vicié que le 
fumier donne dans l'atelier, on sentira combien il est néces- 
saire de s'en délivrer à mesure qu'il se dégage, en le renou- 
velant continuellement et doucement. 
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seot même £ excitabilité „ et produisant wm de» 
maladies, et même la degtrtiotutfi* 

3° L'humidité et In stagnation Bat urelle de Tair 
atmosphérique, augmentée par l'humidité de l'4tei 
lier, provoquent une grande faroaeiitatio*» dans 
le fumier ♦ et cooséquesnmeat un dégagement <kt 
chaleur qui , faisant perdre! à ftûr sod élasticité* 
te r^pd meurtrier au point de détruite ^Wière* 
Htfent le* vers dans peu d'heures V 

• IY est une autre causé de maladie et de mort dont l'au- 
teur ne fait pa4 mention, et qu'on trouve expliquée avec* dé- 
tail dans le Gwrs d'Agriculture rédigé par M. l'abbé Rosier* 
Voici comment s'exprime à ee sujet l'auteur de l'article qui 
traite des vers à soie : 

«L'air méphitique n'est pas la seule, cause de la mort 
prompte des vers ; l'électricité atmosphérique yJ contribue au 
moins autant, et de la même manière qu'elle concourt à 
faire tourner le lait, et à la prompte ,et étoupaaje putréfac- 
tion des corps animalisés., surtout du poisson de me*. Quoi. 
qp'il en soit de cette opinion, voici un fait qu$ prouve la, 
justesse de son application sur tes versa ioie. 

. « Une,anné$, je^disposai des fils de fer assez minces^le Iqng 
des .quatre tablette* réunies pax leurs support» > : çes naémes. 
fils de fer furent prolonges sur toute la longueur des sup- 
ports^ enÇn, tous réunis par le bas et .sur le carreau de la 
chambre, ils traversaient le mur et allaient se plonger dans, 
une citerne pleine d'au,,!** au^res^ tablettes, de l'atelier ne. 
furent pas ainsi armées de conducteurs électriques. La saison 
fut parfois orageuse., çepejufcnt exempte de ees gpnçles cha^ 
leurs suffocantes qu/ou éprouve quelquefois. Ja litière de 
tontes les tablettes de l'atelier éta,it chargée aussi souvent 
que je l'avais conseillé ; ainsi toutes, les circonstances^ Curent 
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A. ces causes de maladie» promptes souvent 
il s'en joint une autre qui provientde ce qu'on 

égales. Je ne crains pas 1 de certifier que, s«v toutes le» ta '*• 
blettes armées de conducteurs, les vers à soie furent co»s~ 
taroment plus alertes, plus sains que sur toutes les autres; 
enfin que les tablettes nom armée», voisine* de celles qui 
Tétaient , se ressentirent un peu du bienfait des conducteurs. 
Après cela , sera-h-on étonné que l'observation ait engagé les 
paysans à armer avec de la vieille ferraille le dessous de* 
nids où les poules doivent couver? Dégrevés auteurs ont 
traité cette pratique de puérilité ; avant de U condamner, il 
convenait d'avoir suivi l'expérience* » . . . , 

On ne peut douter que l'impression trop forte db fluide 
électrique sur les vers à soie , dans certaines variations 1 a troc* 
sphériques, ne puisse rendre malades et frapper mémeprcanfH 
teraenf de mort ces insectes, r ,• • 

Il me semble qu'on n'observe pas assez le grand rôle que 
joue ce puissant agent dans la nature, et particulièrement 
sur et dans les corps organisés. Il y a de grands rapporte 
.entre sa nature et celle de l'élément qui règle leur vie. Ori 
le trouve dans l'intérieur du globe, sur sa superficie, dans 
tous les êtres organisés qui l'habitent, et dans les région* 
d'air qui l'enveloppent» Une infinité de phénomènes de gée* 
logie, d'histoire naturelle et de météorologie dépendent de 
lai. Les médecins ont observé, ses rapports avec le ty^fane 
nerveux; ils Font considéré, comme remède, et en ont fait 
des applications tantôt heureuses jet tantôt malheureuses, et 
ces dernières ont été cause qu'on Ta injustement négligé 
sons ce rapport. Ma pratique journalière m'a Convainc» 
qu'il doit être considéré, en médecine, sous un autre aspect 
non moins intéressant. Je vois quelquefois disparaître dfcns 
moins d'une beure, sans aucune, évacuation , des deujeuri 
qu'on nomme vulgairement rhwna&ismalea „ par VappJka- 
tion de certains mw&camvns, &b r*lriet*o*« t soit en forme. 
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tient les vers trop épais sur les claies, particu- 
lièrement (tans le dernier âge. Cet insecte, ainsi 

d'emplâtre. Peut-on dire que la douleur venait de trop d'ex- 
citation, et que Je remède a produit le relâchement; ou de 
manque d'excitation, et que le remède Ta augmentée? Non, 
puisque toute autre substance relâchante ou excitante n'a 
pu produire le même effet. Ce phénomène tient donc à une 
qualité particulière du remède appliqué; ou la douleur dé- 
pendait d'une trop grande quantité , sur la. partie, d'un fluide 
impondérable qni paraît être de même nature que l'élec- 
trique, et le remède qui avait la faculté de l'attirer à soi en 
a délivré cette partie ; ou la douleur, dépendait d'une dimi- 
nution de ce même fluide dans cet organe, et alors le remède 
l«t a communiqué une partie de celui qu'il contenait. Les» 
tnductipns que je tire peuvent être très-hypothétiques; mais, 
les faits sont certains , et il n'est pas de praticien observa- 
teur qui ne paisse reconnaître qu'en faisant appliquer, par 
exemple , l'emplâtre de canthar ides. comme rubéfiant sur une 
partie douloureuse, la douleur disparait quelquefois une 
heure après l'application; et qu'en faisant faire des frictions 
avec- une préparation de canthar ides, il n'ait obtenu le même 
phénomène; comme aussi en faisant des frictions sèches , soit 
avec une pièce de laine , soit avec une brosse. Il est à dési- 
rer qu'on tasse des expériences pour connaître comment se 
comportent les médicamens mis en contact direct avec le 
fluide électrique. Je suis persuadé que de bonnes données 
sur ce point de science entièrement neuf seraient très-avan- 
tageuses dans la pratique médicale. Dans mon traité de fa 
variole et de la varicelle, j'invite les physiciens à s'en 
occuper. ». 

Je pense que le fluide électrique est un des élémens néces- 
saires tjui constituent et mettent enjeu tous les tissus orga-* 
niques ; qu'il joue un rôle principal dans la production des 
phénomènes qui émanent du contact des substances médi~ 
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qtre je l'ai déjà dit , ne respire pas par la bonche 
comme nous, mais bien par les petit» trous :cpii 

camenteuses avec j;éconpmi$ animale à l'état morbide, et que 
son rôle principal dépend de son état d'augmentation on dfi 
soustraction générale ou partielle* ' • 

Mon ami le docteur Bellingeri, écrivain distingué à Turin, 
qui, depuis l'époque même de ses études, s'est appliqué à 
connaître les rapports du fluide électrique de l'atmosphère 
avec les diverses substances qui constituent notre organisa- 
tion, ou qui en émanent à l'état physiologique et patholo- 
gique , a déjà publié des mémoires très-intéressans sur l'é- 
lectricitè dn sang à l'état morbide , sur celle de Ttirine à 
l'état sain et de maladie, sut tes solides animaux 1 , et sur le*s 
liquides minéraux. Pour o«S' derniers, il a reconnu qu'on 
doit les: distinguer tjn trois classes ;. en liquides qui .offrent 
l'électricité positive, en, ceux qui la présentent négative, et 
enfin en simples conducteurs. Il range dans la première classe 
les alkalis, les terres et les sulfures; dans la deuxième, les 
acides, et dans la troisième, l'eau et les diverses solutions 
dans ce liquidé qui né changent pas son électricité, mais qui 
se mettent constamment en équilibre; avec l'électricité \oV 
l'air, et qui, p^r cpr.s^qu^nt^ peuvent é^tre considérées comme 
de simples conducteurs de l'électricité atmosphérique. Il m!a 
dit, il y a quelques. mois, qu'il est après à faire des expé- 
riences sur les mérîleamens à l'état solide. Depuis fong- 
temps je soupçonne que le tartre stibié a pour action prin- 
cipale, dans l'état inflammatoire de l'économie, de soustraire 
le fluide vital trop* augmenté et accutn»l?> Je citerai enfaveur 
de ma ma mèiièdç voiries succès- quMn^buœntdans cem<otai^nt 
à Paris ave* l'acupuncture. M j PetfetUn , ^toofesseiiv de phy- 
sique médicale 1 à L'4.ci^e de médecine; a démontré à l'évidence 
que , lorsque 1 1 eq «grilles s©nt {enfoncées ■ dans» les* * chairs , 
il se forme un courant électrique; et comme les douleurs les 
plus vive* disparaissant dans peu d'instans, on doit penser 
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sont tout près de ses pâtes v et qu'on nomme stig^ 
v&tes- (ehap. I|). Ces vaisseaux respiratoires sont 
presque tout*à-fait couverts ou bouchés lorsque 
les Vefrs sont s? épais, qu'ils se trouvent l'un sur 
Tautre, ce qui rend leur respiration très-difficile : 
la transpiration diminue aussi, au grand dés- 
£Yant3^deces.insectes,(chap, XJI). 

Si on ne reconnaît pas bientôt ces causes de 
maladies, et si on ne les combat pas de suite, 
on voit , au moment où on avait les meilleures 
espérances, l'entière récolte se détruire : nous en 
avons pialheureusemeut trop.de preuves tous les 
ans, et dans tous les. pays. 

1 II est donc essentiel de bien connaître tout ce 
qui peut indiquer les maladies dès vers à soie, 
et, lorsqu'on les découvre, de savoir comment il 
fja^t les détruire f ou au moins eu arrêter les pro 
grè$, J'pscws promettre qu'on ne. verra janaais 
paraître aucune de ce$ causes T si on suit exacte- 
ment tout ce que je ' vais prescrire pour le cin- 
quième âge. : , 

pans ce chapitre, je parlerai : 
,i |° Pc l^ygçq^fitrç où baromètre, instrument 

iqu'«flos"»'étai6o& que L'effet d'une aeouinulation de fluide 
lèledutupubAUX les nerfs douloureux que TmguiUè conductrice 
• tyuieriitienfot^ii^int dâifs le réscrmir commun. > 
>l . ;Jèpfie itaes kcUur^tle mîeicusor si j'ai placé ici une dt« 
, ^eeiènoB.qui i'41aie^ne du texte, et qœ ne peut guère intérêt 
; *er que les iiléikciui* f . ,, \ , 

i - . ».. ..i . » . Le Traducteur* 
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Jawee fcqiWl on &rot*re te*. 4^grés d'bumidité 4e 

,3? f>e lp feou^Uùpour.purififr.Vaip» çt pou* 
4#pécW 4çs. «ïfclWHtfs oxwéipenlirwlle» qui 
sont sur les claies. , . - . . . • ^ 

„...#• J)e fc ip^ni^ M ^Çber facilfwe?rt les 
ferles 4fms 1#? fewaps fiqptijiu^Jleç^eql: pluvi^u^, 

prwj^ dQ,leiff HWfHr^- 



S .1 






Ùefanéctssïté eu iïinhnhfrè pour mesurer tes degré* 
d'humidité de ¥ air dans PuteKer. 

' #<ws sommes toujours ttntourés de <wp* qui 
tantôt attirent l'eau contenue xJûhs l'ait ataw- 
sphérique, et tantôt lui en donnent : ce|)h<?nOt 
mène se passe cou timidlei»e*ifc. sous nos yeux, 

Hkm$< voyons ;$ouy$qt, par exemple -, que le sel 
qukm noua présente sur Ja. table est plus, ou 
taoitis fruiftiite selon l'état de l'atmosphère, ç'^st* 
ixl*ne w sekpi fcfu^it a attiré à lui de l'e^u pontenue 
dans l'air, ou qu'il lui en a rendu. Gtift pONtf 
celaq<helnauitlisttft*atMarent: ie temps&Â hmtmde 

L'air atmpspheri^up tîfct,, en général, sec lo**-r 
qaq il apuéfl* des v*tots; *lu tanwd 9 et hùwide 1oïî$t 

qu'ils vienneni «U* ipidi- , i . , r r ,, . 

r - iLes physujien^oqt-or« utile! d'intenter, des tia ? 
strumens propres, à anesurer Ja ; qua»ti*é fl'hura^ 
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dite que petit contenir l'air dans quelque circon- 
stance que ce soit, se servant, pour les construire, 
de corps qui attirent l'humidité de^'air facilement 
et par gradatton , et qui la rendent à l'atmosphère 
toutes les fois qu'elle est sèche. 

Ces corps , qui s'allongent en recevant de Fhu- 
midité, et se raccourcissent en la perdant; placés 
cbmnie il convient, dans certains instrùmens , 
montrent , par degrés la quantité d'humidité 
qu'ils perdent ou qu'ils reçoivent. Ces petites 
machines s'appellent baromètres ou hygromètres, 
on hygrosçopes , c'est-à-dire mesureurs ou indi- 
cateurs de l'humidité* - 

Comme on a observé qu'en général l'air sec 
s'accompagne du beau temps > l'hygromètre sert 
aussi, dans beaucoup de lieux , à prédire le teto ps 
pluvieux ou serein. , : 

Je ne m'étendrai pas davantage sur les particu- 
larités dp <cet instrument, et sur les • corps avec 
lesquels on peut le former. Je dirai seulement 
que , de quelque manière qu'il soit fait, il sert 
beaucoup pour lés vers à soie , çt -que partout 
on tpdyve à s'en procurer. ( , : , * 

En plaçant cet: instrument dans l'atelier , 
l'homme le moins éclairé peut reconnaître > fa- 
cilement que l'air est trop humide, et y remé- 
dier de suite en employant les moyens 'que j'ai 
déjà indiqué^ plusieurs fois pour foire sortir l'air 
pesant , et le faire remplacer par celui du dehors, 
qui né peut être jamais aussi humide. 
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Il serait avantageux qu'il y eût deux hygro- 
mètres dans un atelier, placés à une certaine dis- 
tance l'un de l'autfe, afin de mieux connaître les 
degrés d'humidité des divers points delà chambre. 

Il y a des hygromètres auxquels se trouve 
réuni le thermomètre. Si on ne veut pas faire la 
dépense des hygromètres x , et qu'on se contente 

1 Je ne saurais assez recommander à ceux qui s'occupent 
de Part d'élever les vers à soie de se servir de ce précieux 
instrument qui indique avec beaucoup de facilité l'exis- 
tence d'un des plus puissans ennemis des vers dans l'atelier. 

Je désire qu'on ne pense pas que je propose trop d'usten- 
siles ou d'instrumens. Je Crois n'avoir choisi que ceux qui sont 
de pure nécessité pour assurer la réussite des vers. 

Sans ces instrumens, on ne pourrait, par exemple, dis- 
tinguer dans un atelier : 

i° Que la température est non-seulement plus basse près 
des ouvertures , et plus haute près des poêles et cheminées , 
mais qu'elle est aussi plus basse autour des claies qui sont 
près du pavé qu'autour de celles qui sont au-dessus. • 

a° Que la température dans l'atelier est moins exposée 
aux variations , aux parties supérieures qu'aux inférieures ; 
ce qui fait que généralement les vers réussissent mieux sur 
les tables supérieures que sur les inférieures. 

3° Que l'humidité prédomine presque toujours plus dans 
le bas que dans le haut. 

4° Que l'air se renouvelle plus difficilement dans les angles 
de l'atelier, lorsqu'il n'y a pas de cheminées , que dans 
aixcune autre partie. 

5° Que les vers à soie et les cocons réussissent constamment 
mieux dans les parties de l'atelier où le mouvement de l'air 
est continuel, bien réglé et lent. 

6° Finalement que , sans les instrumens ci-dessus indi 

IO 
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de moins d'exactitude pour un objet qui est ce- 
pendant bien important, on peut au moins em- 
ployer le sel de cuisine grossièrement pilé et mis 
sur un plat. 

Lorsque l'hygromètre indique un état très- 
bumicfc de l'air, ou lorsque le sel parait humide , 
on doit faire brûler des copeaux ou de la paille 
chap. VI) dans les cheminées, afin d'absorber 
tout l'air humide, et de le faire remplacer par 
l'air extérieur, qui se sèche aussi par cette même 
flamme. Je dis flamme, et non feu de gros bois, 
pour deux motifs. 

Le premier est qu'en brûlant, par exemple, 
deux livres de copeaux ou de paille sèche et épar- 
pillée, on attire promptement, de tous les points 
de la chambre vers les cheminées, une grande 
quantité d'air qui sort par le tuyau de ces che- 
minées. En même temps cet air est remplacé par 
une autre grande quantité d'air extérieur qui se 
répand sur toutes les claies et restaure les vers 

que*, il dépendrait de ceux qui servent dans l'atelier, ainsi 
que je l'ai déjà dit à la a? note, de cacher an maître le degré 
de chaleur trop grand ou trop petit auquel ils auraient, par 
négligence, exposé l'atelier. 

Toutes ces connaissances me paraissent bien précieuses 9 et 
donnent un caractère de précision et d'exactitude à l'art d'é- 
lever les vers à soie, qu'on n'avait jamais vu. II y a beau- 
coup d'autres, arts hases sur des données bien plus simple» 
et plus indépendantes du concours des causes accidentelles 
auquel est sujet celui dont je traite, qui ne sont pas portés à 
ce. degré d'exactitude. 
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exténués. Ce renouvellement d'air a lieu sans 
qu'il y ait une grande variation dans les degrés 
de chaleur de l'atelier. Si, au contraire, on em- 
ployait du gros bois, il faudrait beaucoup de 
temps pour mouvoir l'air intérieur; on consu- 
merait dix fois plus de bois, et on échaufferait 
trop la chambre. Le mouvement de l'air dans l'a- 
telier est, à circonstances égales, d'autant plus 
grand qu'est grande la flamme des corps qu'on fait 
brûler promptement. 

Ceux qui n'ont ni copeaux ni paille sèche 
peuvent employer d'autre petit bois sec et 
léger. 

Aussitôt que la flamme s'élève, on < voit que 
l'hygromètre annonce que l'air s'est un peu séché, 
et on en distingue même les degrés. 

Le second motif qui doit faire préférer la 
flamme , est la grande quantité de lumière qui 
se dégage des corps légers et secs enflammés. On 
fie peut s'imaginer combien est utile cette lumière 
vivifiante qui se répand partout, et combien elle 
influe sur la santé et l'accroissement des vers à 
soie. Nous-mêmes quelquefois, étant saisis par le 
froid, ou fatigués et suans, nous noug sentons 
restaurés par la grande lumièr* que le feu réflé- 
chit et qui nous pénètre, La chaleur du feu sans 
flamme ne produit jamais cet effet. 

Concluons donc que le feu de gros bois ou de 
poêle elst toujours utile lorsqu'il est question de 
maintenir stable la température dans un atelier, 
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et que l'air n'y est pas trop humide ; mais qu'il 
faut se servir de la flamme, si on veut chasser 
l'air chargé de trop d'humidité , et le remplacer 
promptement par l'air extérieur. Quand je par- 
lerai en particulier de l'atelier , je m'expliquerai 
davantage sur ce sujet (çhap. XIII). 

Jusqu'à présent j'ai parlé de l'humidité qui se 
dégage dans l'atelier, et dont nous ferons ailleurs 
un calcul approximatif (çhap. VIII , § VII), et je 
n'ai encore rien dit de celle dont l'atmosphère 
est souvent chargée. 

Un baromètre placé dans une chambre con- 
tiguë ou au-dehors indiquera l'état de l'atmo- 
sphère. S'il est humide, il augmentera l'humidité 
de l'atelier : alors il faudra faire plus fréquem- 
ment de la flamme pour y maintenir un air plus 
sec que celui du dehors. Dans le cas d'humidité 
de l'atmosphère, il faut faire souvent de petits 
fçux , afin de ne pas communiquer un grand mou- 
vement à l'air extérieur, -et de conserver seu- 
lement une agitation douce et graduée à l'air inté- 
rieur, ce qui est très-avantageux aux vers. En 
conservant toujours un peu de mouvementé l'air 
intérieur, on obtient le même effet que s'il était 
plus sec. Ëorsqu'i^ peut librement circuler et sor- 
tir, et qu'il est à une douce température, il ne 
se charge pas si facilement d'humidité. 

Le thermomètre ensuite indiquera si la tem- 
pérature de l'atelier n'exige pas que Ton fasse du 
feu avec du gros bois, pour conserver le degré 
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de chaleur fixé pour cet âge, qui est le plus im- 
portant. 

Dans notre climat , le besoin de l'air humide 
dans l'ateliçr ne se présente jamais; il doit y être 
toujours sec, afin de pouvoir absorber la grande 
quantité d'humidité qui se dégage continuellement 
des vers, de la feuille, etc. 

S'il souffle des vents du nord dans le temps des 
vers, et particulièrement au cinquième âge, il est 
rare qu'ils ne réussissent pas même entre les 
mains des gens de la campagne les plus ignorans, 
parce que l'air sec absorbe la grande humidité qui 
sort de ces insectes et de la feuille , et l'entraîne 
au dehors. Cet air pénètre partoyft; il entre même 
dans les chambres fermées, et enlève l'humidité 
de tous les corps , parée qu'il a une grande attrac- 
tion pour l'eau , ainsi que nous pouvons nous en 
apercevoir continuellement dans nos habitations. 
J'ai toujours observé que les grandes pertes qui 
arrivent aux personnes ignorantes qui élèvent les 
vers à soie ont lieu dans le cinquième âge, à 
raison de l'air rendu humide par quelque vent 
du midi, qui devient aisément mortel pour les 
vers. Ces petits insectes se trouvent alors dans 
un bain de vapeur chaude qui les affaiblit de 
suite, les empêche de transpirer et les fait périr, 
quoiqu'une heure avant ils parussent être de la 
meilleure santé, et qu<ils fussent presque près 
de monter. 

Dans les pays élevés, où l'air est toujours plus 
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sec et plus agité , on est moins sujet à éprouver 
les pertes sus-indiquées. 

Je finis ce paragraphe en disant que l'hygro- 
mètre avertit celui qui élève les vers, toutes les 
fois que l'atelier est en danger, pour qu'il emploie 
les soins faciles que le cas peut requérir, afin de 
le sauver *. 

s il 

Oe la bouteille qui purifie Voir de V atelier. 

L'application des sciences physiques à la pra- 
tique des arts agronomiques peut contribuer beau* 
coup» et en peu de temps, à détruire des erreurs 

* M. lé chanoine Bellani , physicien à Milan, dont M. Dan* 
dolo a parlé k la page 46 , a inventé un instrument utile aux 
magnaniers éclairés : il le nomme eudiomètre. Ce mot exprime 
son usage : il fait reconnaître exactement les degiés de pureté 
de l'air vital (gaz oxygène) que contient l'air atmosphérique. 
Avec cet instrument , on connaît aisément si les couches d'air 
qui sont immédiatement au-dessus du lit des vers à soie ne 
contiennent pas assez d'air vital, et si elles sont chargées d'air 
fixe (acide carbonique). L* eudiomètre à la main, le magnat- 
mer peut, à chaque instant, reconnaître sur tous les points 
de l'atelier l'état vicié de l'air. Il n'est pas nécessaire, ajoute 
M. Dandolo, que tous les magnaniers aient cet instrument; 
mais il sera toujours avantageux pour un cultivateur écfairé, 
qui doit savoir que l'art d'élever les vers à soie eçl suscep- 
tible, avec le temps, d'acquérir un grand perfectionnement, 
ce qui n'aurait jamais Heu sans le secours des sciences phy- 
sique , et des ustensiles qui facilitent prodigieusement la réus- 
site des récoltes. 
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invétérées, et à procurer des améliorations ra- 
pides. 

Jusqu'à présent, par exemple, on a cru pu- 
rifier l'air intérieur d'un atelier en brûlant au 
milieu telle ou telle substance végétale odorante 
pour obtenir une bonne odeur. On ne savait pas 
qu'au lieu de bonifier l'air par ce moyen, on le 
rendait sensiblement plus mauvais. 

On a cru à tort que ce qui a lieu journelle- 
ment au sujet dçs mauvaises odeurs qui affec- 
tent notre odorat devait avoir lieu également 
pour les qualités vicieuses de l'air, qui, en affec- 
tant les poumons, ont une grande influence sur 
le système général de la vie animale. 

La- chose est cependant bien différente. En 
faisant exhaler une odeur agréable dans une 
chambre dont l'air est vicié , on ne fait que man- 
quer au sens de l'odorat la mauvaise qualité de 
l'air qu'on respire; mais le poumon n'en est pas 
moins affecté. On se trompe donc en employant 
de pareils moyens dans la chambre des vers : atf 
lieu de corriger un air nuisible , on ne fait que 
le rendre plus mauvais. 

Il serait peut-être utile d'exposer ici certains 

principes qui appartiennent plus aux sciences 

physiques qu ? à l'art dont je traite; mais je pense 

qu'il suffira d'indiquer quelques faits certains et 

positifs, desquels la science elle-même a déduit 

ces principes. * 

i° De quelque manière qu'on hrûle un végé- 
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tal, non dans la cheminée, mais dans le milieu 
d'une chambre fermée, et quelle que soit la 
bonne odeur qu'il répande en brûlant , il con- 
sume une partie de l'air respirable ou vilat con- 
tenu dans la chambre : ce qui doit nécessaire- 
ment le rendre plus mauvais qu'il n'était. 

a° Ce végétal non-seulement consume de l'air, 
mais il produit en échange un air méphitique 
funeste à la respiration , et qui peut faire périr 
dans peu les vers qui le respirent. 

3° Le vinaigre même qu'on verse sur des corps 
embrasés , se décompose , et répand une quantité 
d'air méphitique qui augmente celui qui existait 
dans l'atelier. 

Les inconvéniens dont je viens de parler sont 
quelquefois par hasard mitigés par le concours 
de trois circonstances différentes. 

t° Quelquefois on brûle les plantes odorantes 
dans la cheminée , au lieu de le faire au milieu 
de la chambre. Dans ce cas, l'effet est le même 
que celui qui a lieu quand on fait produire de 
la flamme. 

a° D'autres fois, lorsqu'on donne feu aux végé- 
taux odorans, on ouvre partout : alors le mouve- 
ment qui a lieu entre l'air extérieur et intérieur 
chasse une partie de l'air vicié de la chambre , ce 
qui diminue le mal qu'auraient éprouvé les vers 
si orç eût laissé tout fermé. 

3° Les corps sur lesqufls on verse le vinaigre 
ne sont parfqjg qu'échauffés au lieu d'être rou- 
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gis par le feu; alors le vinaigre ne se décom- 
pose pas; il se met seulement en vapeur; ce 
qui le rend moins nuisible que les élémens qui 
le composent. 

D'après tout ce que je viens de dire, les édu- 
cateurs , voyant quelquefois qu'après ces opé- 
rations, ces insectes se trouvaient plus stimulés, 
ont décidé que les moyens employés étaient des 
remèdes très-utiles. Ils ignoraient que les avan- 
tages qu'on reconnaissait après ces opérations 
étaient l'effet d'autres circonstances. 

Dans tous les cas , il est certain et constant 
que les parfums tendent à augmenter la corrup- 
tion de l'air; d'ailleurs, lorsqu'un atelier est bien 
soigné, il a toujours une odeur très-agréable qui 
émane de la feuille , et il n'a besoin d'autre par- 
fum que d'être constamment bien tenu. 

Je dois aussi parler ici du mal que peut faire 
la fumée des cheminées , qui se répand souvent 
dans les ateliers, et qui y reste stagnante. 

Lorsque cet inconvénient a lieu , cela dépend 
ou de la mauvaise construction des cheminées, 
ou d'un manque de soins dans l'atelier. Il peut 
se faire que , si la fumée est l'effet d'un désordre 
entre la correspondance de l'air extérieur et in- 
térieur, elle soit nuisible aux vers; quoique 
quelquefois ce même désordre, produisant l'agi- 
tation de l'air intérieur , puisse, en quelque ma- 
nière,- être utile, sans que celui qui a soin des 
vers en puisse imaginer la raison. Il est cepen- 
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dant très-certain que , si la fumée se répand fré- 
quemment dans la chambre, on doit craindre de 
voir périr dans un moment tous les vers à soie 
d'un atelier ; et voici de quelle manière cela peut 
arriver : 

Si la fumée a pour cause l'air extérieur chassé 
avec force du tuyau de la cheminée dans l'atelier, 
et si cet air, déjà méphitique, s'échauffe en des- 
cendant de la cheminée par le feu qu'on y fait , 
il peut, s'il ne sort pas promptement, occasioner 
dans un instant la suffocation et là mort des 
vers, surtout s'il se trouve de l'humidité dans 
l'atelier , ce qui malheureusement a trop sou- 
vent lieu. 

Une autre cause de la corruption de l'air de* 
ateliers, est l'obscurité dans laquelle ils sont en 
général. Plus l'obscurité est grande, plus il se 
dégage d'air mortel de la feuille de mûrier, comme 
cela aurait également lieu de tous les végétaux. 

S'il ne devait pas résulter d'autres inconvé* 
niens de tenir toujours les vers à soie au soleil 
lorsqu'ils mangent , ils se trouveraient au milieu 
de l'air vital, parce que la feuille qui, placée à 
l'ombre et à l'obscurité , exhale un air mortel , 
dégagerait l'air le plus pur qui existe , jusqu'à ce 
qu'elle fût presque sèche ou mangée l . 



1 Il y a, dans l'ordre de la nature, un fait constant très- 
surprenant: lorsque les feuilles des végétaux sont frappées 
par les rayons solaires , elles dégagent une quantité immense 
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A rinconvénient que produit l'obscurité en 
viciant Pair des ateliers il faut ajouter celui que 

d'air vital qui est nécessaire à la vie des animaux, et qu'ils 
consomment continuellement par la respiration. 

Ces mêmes feuilles, placées à l'ombre ou dans les ténèbres» 
dégagent une quantité immense d'air fixe ou méphitique qui 
ne peut servir à la respiration , et au milieu duquel tous les 
animaux périraient. 

Cette divine influence de la lumière ne cesse pas , même 
lorsque la feuille est cueillie depuis peu; au contraire , mise 
dans l'obscurité, elle dégage une plus grande quantité d'air 
méphitique. 

Qu'on place une once de feuilles fraîches de mûrier dans 
une bouteille à goulot large , de la grandeur d'une pinte de 
Paris , et bien fermée; qu'on expose ensuite cette bouteille 
aux rayons solaires : au bout d'une heure ou à peu près , 
selon la force du soleil, on s'apercevra, en renversant la bou- 
teille et en y introduisant une bougie allumée, que la flamme 
deviendra plus vive, plus blanche, et qu'elle s'agrandira. 
Cela prouve que l'air vital qu'il y avait dans la bouteille a 
été augmenté par celui qui s'est dégagé des feuilles. Pour 
mieux reconnaître ce phénomène, on peut en même temps 
introduire la bougie allumée dans une autre bouteille égale, 
qui ne contienne que l'air qui s'y est introduit en la laissant 
débouchée. 

Peu de temps après la première expérience, on verra de l'eau 
dans la bouteille où étaient les feuilles de mûrier : cette eau 
s'est dégagée de la feuille par le moyen de la chaleur; et, après 
s'être attachée aux parois de la bouteille , elle est tombée au 
fond par l'effet du refroidissement. La feuille qui était dans 
la bouteille se trouve plus ou moins flétrie ou sèche, selon 
la quantité d'eau qu'elle a perdue. 

Qu'on mette en même temps dans une bouteille égale à la 
première, et bouchée comme elle, une autre once de feuilles , 
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causent aussi les lumières qu'on y emploie pour 
y voir. 

et qu'on la place à l'obscurité, soit dans quelque caisse, soit 
en l'enveloppant de pièces, de manière qu'elle se trouve 
entièrement privée de lumière : deux heures après, selon le 
degré de température, si on ouvre la bouteille, et qu'on y 
plonge une bougie allumée ou un petit oiseau, on verra bien- 
tôt la bougie s'éteindre , et l'oiseau périr , comme si l'un et 
l'autre eussent été plongés dans l'eau. Ceci prouve que la 
feuille a dégagé, à l'obscurité, de l'air méphitique, tandis 
qu'au soleil elle a dégagé de l'air vital. 

Je pense qu'il n'est pas nécessaire de faire le calcul précis 
des degrés de dégénération de l'air causés par les végétaux 
exposés, à plus ou moins d'obscurité. Les deux extrêmes 
dont je viens de donner un exemple en fournissent une 
idée suffisante. 

Ce que je viens d'exposer fait voir jusqu'à l'évidence com- 
bien est erronée et nuisible la manière de voir de ceux qui 
tiennent graves les ateliers dans l'obscurité , et combien 
d'inconvéniens il peut en résulter. 

D'ailleurs la lumière tend, pour ainsi dire, à volatiliser la 
vapeur aqueuse avec laquelle elle se trouve en contact : il n'y 
a donc pas de doute qu'à circonstances égales l'air d'un 
atelier bien éclairé ne soit plus sec que celui d'un atelier qui 
l'est peu. 

Il y a beaucoup de personnes qui croient que la lumière 
nuit aux vers à soie. Il est certain que, dans les climats qui 
leur sont originaires, elle ne leur est pas nuisible , quoiqu'ils 
s'y trouvent exposés par beaucoup de circonstances. Il n'est 
pas d'ailleurs ici question de mettre les vers au soleil, mais 
bien de rendre leurs habitations éclairées comme les nôtres. 

H m'a paru constamment que, du côté où la lumière 
donne plus directement sur les claies, les vers étaient en^plus 
grand nombre et plus vigoureux qu'aux endroits où les 
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Gette série de causes d'altération de l'air inté- 
rieur que doivent respirer les vers peut être 
appelée une presque continuelle conjuration 
contre leur santé et leur vie ; et s'ils y résistent 
et ne succombent pas plus qu'on ne le voit , cela 
prouve bien qu'ils ont une grande force de tem- 
pérament. 

Parlons maintenant du remède propre à pu- 
rifier l'air intérieur de l'atelier, à neutraliser ou à 
détruire en partie le venin qui émane des subs- 
tances fermentées, qui sont sur les claies, et à 
produire une espèce de dessèchement de celles 
qui se disposent à 'fermenter. 

Je commence par observer que ce remède ne 
coûte, pour chaque atelier de cinq onces d'œufs, 
qu'à peu près trente sous. 

On prend six onces de muriate de soude pres- 
qu'en poudre (sel commun) qui coûtent moins 
de deux sous ; on les mêle bien avec trois onces 
de poudre d'oxyde noir de manganèse (man- 

bords des claies faisaient ombrage et s'opposaient an cours 
direct de la lumière : motif pour lequel je tiens bas les bords 
des claies; tout le monde peut facilement faire la même obser- 
vation. J'ai vu plusieurs fois des rayons solaires frapper 
directement les vers, et je ne me suis jamais aperçu qu'ils s'en 
inquiétassent. Si les rayons avaient été trop chauds, et qu'ils 
eussent dardé trop long-temps, les vers en auraient peut-être 
été incommodés; mais cela ne pouvait pas avoir lieu. 

Je n'entends pas proposer de mettre les vers à soie au so- 
leil, mais seulement montrer que l'air se vicie davantage, et 
*m'il y a plus d'humidité dans un atelier obscur. 
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ganèse ) , qu'on vend ordinairement un sou 
et demi l'once; on met ce mélange dans une 
bouteille de verre noir, et on y ajoute à peu près 
deux onces d'eau commune : on bouche cette 
bouteille avec un bon bouchon de liège, de ma- 
nière qu'il en reste dehors une suffisante quan- 
tité pour pouvoir l'ouvrir. 

On doit tenir cette bouteille dans un point de 
l'atelier éloigné du poêle et des cheminées. On 
met dans une autre petite bouteille quelconque 
une livre et demie d'acide sulfurique , vulgaire- 
ment appelé huile de vitriol, et qu'on peut trouver 
chez les apothicaires , et on tient cette bouteille 
près de la première. On doit aussi avoir prêt un 
petit verre à liqueur ou une cuiller de fer. 

On emploiera ce remède toutes les fois qu'en 
entrant dans l'atelier on sentira que l'air n'çst pas 
aussi agréable à l'odorat qu'à l'ordinaire , et que 
la respiration est gênée. Cela peut' avoir lieu : 
i° lorsqu'on enlève' la litière des vers, particu- 
lièrement dans le cinquième âge ; 2 lorsque , 
dans les temps humides, l'air de l'atelier se con- 
serve humide malgré la flamme qu'on y fait , ce 
qui rend plus prompte la fermentation des ma- 
tières qui sont sur les claies. 

Voici maintenant comment on doit employer 
le remède décrit ci-dessus. 

On remplit le petit verre à liqueur, ou les deux 
tiers de la cuiller, d'huile de vitriol, qu'on verse 
dans la grande bouteille ^ il se dégage bientôt une 
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vapeur blanche. On promène de suite cette bou- 
teille dans tout l'atelier, la tenant élevée, afin 
que la vapeur se répande bien partout. 

Lorsqu'il ne sort plus de vapeur , ce qui arrive 
dans deux ou trois minutes, il faut boucher de 
nouveau la bouteille, et la remettre où elle était. 
, Quand on ne sentirait aucune différence entre 
Pair extérieur et intérieur pendant le 5 e âge, il 
est bbn de répéter cette fumigation deux ou trois 
fois par jour - , de la manière ci-dessus indiquée. 

En répétant la fumigation, on peut diminuer 
la dose d'huile de vitriol qu'on verse dans la bou- 
teille : la quantité d'ingrédiens indiquée suffit pour 
chaque atelier de cinq onces d'œufs. 

On peut laisser la bouteille ouverte une ou deux 
heures, dans les derniers trois ou quatre jours du 
cinquième âge, ayant soin de la placer tantôt 
d'un côté et tantôt de l'autre , et même sur les 
angles des claies, afin d'étendre mieux la vapeur. 

L'usage de cette fumigation peut être utile aussi 
sur la fin du quatrième âge, si on s'apercevait 
que l'air intérieur ne fut pas pur. Je n'en ai 
cependant jamais eu besoin qu'après le qua- 
trième âge , c'est-à-dire au commencement du 
cinquième. 

Je me sers d'un appareil pour les fumigations, 
qui est beaucoup plus commode que la bouteille, 
et que je décrirai lorsque je parlerai de l'atelier 
{fig. a3), et des ustensiles (chap. XIII). 

S'il y a plusieurs petites cheminées dans l'ate- 
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lier, et qu'on y fasse fréquemment de la flamme 
pour agiter, comme je l'ai dit, l'air intérieur, on 
n'a pas alors autant besoin de fumigations. 

J'observe qu'il ne faut pas laisser tomber de 
cette huile de vitriol sur la peau, ni sur les ha- 
bits, parce qu'elle brûle : on' doit avoir l'atten- 
tion de tenir la bouteille, lorsqu'elle est ouverte, 
plus haut que le nez de la personne, parce que 
cette vapeur est très-pénétrante, et qu'elle incom- 
moderait beaucoup f . 

1 Quoiqu'on ait adopté la bouteille qui purifie l'air, com- 
posée des ingrédiens que j'ai décrits , et que ce soit cette 
bouteille que mes fermiers emploient, et que je leur prépare 
moi-même , cependant il peut se faire qu'on ne trouve pas 
toujours le manganèse , ou qu'on soil embarrassé pour là 
faire piler. Je propose une autre méthode plus facile pour 
obtenir presque le même effet. 

Achetez à peu près dix onces de nitrate de potasse (nitre 
du commerce); mettez- le dans la bouteille à la place du s'el 
de cuisine et (du manganèse, et agissez comme pour l'autre 
procédé : au lieu de dix onces d'huile de vitriol pour un 
atelier de cinq onces d'œufs, il suffira d'en employer à peu 
près huit onces; ce remède coûtera fort peu. 

U est avantageux que le nitre soit très-humide. On peut 
verser dans la bouteille , toutes les fois qu'on veut faire la 
fumigation, un peu moins d'huile de vitriol que la dose 
indiquée. 

Le gaz qui se dégage a à peu près les mêmes effets que 
l'autre ; il est même moins irritant, et n'est pas si dangereux; 
sa composition est de l'air vital et de la vapeur nitreuse. Il 
détruit promplement toutes les émanations animales qui 
existent dans l'atelier. 
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Si la matière qui est dans la bouteille se dur- 
cit, on y ajoute un peu d'eau, et on remue avec 
une petite baguette. 

Ce remède si facile à faire, et bien plus puis- 
sant que tous les parfums dont on se sert ordi- 
nairement, produit dans l'atelier cinq avantages 
sensibles : 

i° La vapeur qui se répand détruit presque 
immédiatement toutes les odeurs qu'il y avait. 

a° Elle affaiblit la fermentation de la litière, et 
' semble en opérer une espèce de dessèchement. 

3° Elle neutralise l'eïfet de tous les miasmes et 
de toutes les émanations vicieuses qui pourraient 
attaquer la santé des vers à soie. 

4° Elle anime les vers , les stimulant douce- 
ment, parce qu'elle est formée en très-grande par- 
tie d'air vital pur. 

5° Non-seulement cette vapeur est favorable 
à la santé des vers , mais elle influe sur la bonté 
des cocons, ainsi que j'en ai fait l'expérience. 

Si l'atelier est plus petit, le remède sera en 
moindre quantité , et coûtera par conséquent 
moins. 

§ !«• 

De la manière de sécher facilement la feuille, même dans 
les temps continuellement pluvieux. 

Les vers à soie consomment une si grande quan- 
tité de feuille dans le cinquième âge, que, si on 
ne pense pas à temps à surmonter les inconvé- 

i r 
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niens que peuvent faire naître les variations de 
l'atmosphère, on peut se trouver dans l'embarras 
pour leur donner suffisamment de la feuille sèche. 

Quoique ordinairement nous n'ayons pas de 
longues pluies dans le mois de juin , j'en ai pour- 
tant vu pendant trois jours aux deux tiers de ce 
mois, en 181 3, et au moment de la plus grande 
consommation de la feuille ; j'ai observé qu'un pa- 
reil accident peut occasioner une grande perte, 
si on ne pense pas à faire sécher la feuille promp- 
tement,, comme je fus obligé de le faire alors. 

Dans les autres âges, on peut en conserver 
facilement pendant deux ou trois jours; mais, 
dans les journées de l'appétit dévorant des vers, on 
est obligé d'employer continuellement un grand 
nombre de bras pour pourvoir au besoin jour- 
nalier; et c'est alors beaucoup faire lorsqu'on 
peut cueillir d'avance la feuille pour un jour en- 
tier , ainsi que j'ai toujours coutume de faire. 

Quantité d'auteurs disent que, dans les cas 
de pluies longues et constantes, on ne peut 
mieux faire que de couper les petites branches 
de ïùûrier, de les transporter sur des chars et 
de les suspendre dans les maisons , afin de faire 
sécher la feuille le mieux possible. Ce sont de ces 
erreurs qu'un écrivain copie d'un autre, sans 
penser que c'est une absurdité. Dans un seul jour 
de grand appétit, les vers à soie provenant de 
cinq onces d'oeufs f et en bon état, consomment 
575 livres de feuille (§ IV). 
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D'après ce conseil, pour obtenir une telle quan- 
tité de feuille, il faudrait couper plus de 6,000 
livres de branches , en supposant qu'on ne cou- 
perait que celles des mûriers destinés à être dé- 
feuillés cette année. 

On pouvait procéder de cette manière dans les 
temps où , avec une once d'œufs , on n'obtenait 
que quinze ou vingt livres de cocons , parce que 
les vers naissaient en petite quantité ou péris- 
saient dans leurs différens âges; mais cela ne 
peut se pratiquer de nos jours, puisque avec une 
once d'œufs on obtient cent et même cent vingt 
livres de cocons. 

On peut couper les petits rameaux lorsqu'il 
ne faut pas beaucoup de feuille , comme il arrive 
jusqu'au quatrième âge accompli , ou lorsqu'on 
n'a à soigner que de petits ateliers. 

Outre l'inconvénient d'avoir la feuille mouillée 
dans les tempi pluvieux , il y a celui de voir se 
mouiller aussi les personnes qui sont sur les arbres 
pour la cueillir. On doit leur recommander d'avoir 
des habits prêts pour se changer; elles ont aussi 
besoin , chaque fois, de feu, de vin et d'alimens, 
autrement on verrait que , pour conserver les vers , 
les hommes tomberaient malades. 

Pour sécher dans un jour plusieurs centaines 
de livres de feuille mouillée , j'agis de la manière 
suivante: 

Lorsque la feuille mouillée a été portée à la 
maison , je la fais étendre sur des pavés de bri- 
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ques; si on n'a pas de ces pavés, on peut h 
mettre sur le sol , qui doit être aussi propre que 
possible. 

Alors, selon la quantité, une ou deux per- 
sonnes retendent avec des fourches de bois, la 
jettent en l'air et la remuent beaucoup ; ces mou- 
vemens, souvent répétés, font détacher promp- 
tement la plus grande partie de l'eau, qui tombe 
par terre. Si le sol n'est pas de briques et qu'il 
soit un peu mouillé , on pousse la feuille avec 
des râteaux sur une autre partie du sol qui soit 
sèche. 

Quoique la feuille semble presque entièrement 
sèche après cette opération, elle contient cepen- 
dant encore de l'eau dans ses plis* et même sur 
sa superficie. 

On prend alors un grand linceul commun , et 
on met dessus quinze ou vingt livres de feuille; 
on le plie en deux dans sa longueur, ce qui 
doit le faire ressembler à un grand sac : deux 
personnes doivent tenir les deux extrémités , et 
faire remuer la feuille, la faisant porter d'une 
extrémité du drap à l'autre , jusqu'à ce qu'on s'a- 
perçoive qu'elle est presque sèche , ce qui a lieu 
dans peu de minutes. Si on pèse le linceul avant 
et après l'opération , on trouvera qu'il a augmenté 
sensiblement en poids par l'eau de la feuille 
qu'il a retenue. 

Si on veut faire sécher encore plus la feuille f 
qu'on fasse brûler une bonne quantité de cd- . 
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peaux ou d'autre bois menu , et qu'on place la 
feuille tout autour, ayant soin de la tourner et 
retourner dans tous les sens avec des fourches; 
elle devient aussi sèche , par ce moyen , que si 
on Favait cueillie dans une très-belle journée et 
en plein midi. 

Ou peut faire cette opération comme on vou- 
dra. J'ai donné, aux vers de la feuille sécbée de 
Tune et de l'autre manière, et j'en ai toujours été 
satisfait. Si la feuille n'était mouillée que par la 
rosée , la seule opération du linceul l'essuie. 

Je dois à ce sujet faire observer , 

i° Que, quand bien même il faudrait faire jeû- 
ner Içs vers pendant quelques heures, pour avoir 
le temps de bien essuyer la feuille , il vaut mieux 
attendre, parce que, si on leur donne de la feuille 
mouillée, il s'exhale de leur corps une plus grande 
quantité d'humidité, ce qui fait passer plus vite, 
les excrémens à la fermentation; 

a° Qu'il en résulte que l'air intérieur est plus 
humide et méphitique , ce qui exige plus de soins 
et d'attention; 

3° Que plus les vers, arrivés au cinquième âge, 
sont sains et vigoureux , plus ils résistent au 
mauvais effet de la feuille qui n'est pas bien es- 
suyée; mais 'que, si,- au contraire, ils étaient 
parvenus à cet âge dans un état de faiblesse, ou 
valétudinaires , il faudrait que là feuille fût de 
très-bonne qualité et bien essuyée. 
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S iv. 

De V éducation des vers a soie jusqu'à l'approche de 
leur maturité. 



Il est temps maintenant de conduire les vers 
à soie jusqu'au moment où l'instinct les porte à 
monter, et qu'ils se dégoûtent de l'aliment qu'ils 
appétaient et dévoraient auparavant. 

PREMIER JOUR DU CnfQUliME AGE, 

VingUtroisïeme de l'éducation des vers à soie. 

D'hier à aujourd'hui , presque * tous les vers 
doivent avoir accompli la quatrième mue et être 
éveillés. 

Alors l'atelier ne doit avoir constamment que 
ï6 degrés ou 16 degrés et demi de température. 

Les vers provenant de cinq onces d'oeufs doi- 
vent occuper, jusqu'au terme de leur cinquième 
âge, y 17 pieds de claies, c'est-à-dire à peu près 
1 83 pieds 5 pouces par once d œufs. 

Les vers provenant d'une once d'oeufs consom^ 
ment, dans le cinquième âge, à peu près 1,098 
livres de feuille mondée, ce qui fait pour les cinq 
onces une consommation de 5, 490 livres. 

Dans cette première journée du cinquième 
âge (qui, comme je l'ai dit ailleurs, commence, 
d'après mon système, après-midi) , les vers doi- 
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vent occuper à peu près 5o8 pieds carrés de 
claies, qui, joints aux /p 3 pieds qu'ils occupent 
et qu'on doit nettoyer aujourd'hui, forment les 
921 pieds carrés ^e claies sur lesquels ils doivent 
s'étendre graduellement jusqu'à la fin. 

11 est un peu ennuyeux de changer les vers des 

4i3 pieds de claies, et de les répartir sur les 921 

pieds; mais cette opération se fait parfaitement 

bien dans quatre heures au plus, par six ou sept 

' personnes. 

Dans cette première journée il faut 90 livres 
de petits rameaux ou de feuille non mondée, ef 
autant de feuille mondée.* 

On doit de suite distribuer les petits rameaux 
sur quatre ou cinq claies, et si on n'en a pas 
, assez, on y substitue quelques pincées de feuilles 
de la manière ique je l'ai indiqué plus haut. 

De9 que les petits rameaux sont garnis de vers , 
01^ les prend et on les met sur les tablettes de 
transport. Si les vers d'une claie sont presque 
tous érveiliés, ils suffisent pour occuper un peu 
plus de deux claies , et on doit former au milieu 
de chacune de ces deux claies un espace en long 
un peu plus grand qu^la moitié de la claie. 

Lorsque les 5o8 pieds carrés de claies sont oc- 
cupés , il faut nettoyer les claies qui sont restées 
vides. 

Si, en faisant le nettoiement, on trouvait des 
vers éveillés, on repaierait près d'eux de la feuille 
pour les enlever, et on les transporterait comme 
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on a fait des autres. Si après cela il en est resté 
encore quelques-uns éveillés , on les prend avec 
la main; et s'il en reste encore d'assoupis , on les 
jette. On roule la litière avec le papier, comme 
on a dû faire la troisième fois qu'on a changé les 
vers ; on la verse dans le panier (Jîg. a4) préparé 
pour cela , qu'on vide ensuite hors de l'atelier. 

En observant la litière qu'on aura transportée 
dans un lieu qui ne soit pas humide, on y verra 
des vers éveillés, qu\>n placera, comme on a dû 
faire dans les autres mues , sur des claies sépa- 
rées, placées dans le lieu le plus chaud de l'ate- 
lier, ayant soin dé les tenir un peu plus au large 
pour qu'ils se développent vite et qu'ils puissent 
se trouver aussi avancés que lçs autres. 

On verra constamment que les litières trans- 
portées sont vertes et sans odeur; mais., malgré 
cela, pendant qu'on les nettoie , il faut faire pro- 
mener deux ou trois fois la bouteille à vapeur 
purifiante. 

On doit veiller, comme je l'ai déjà dit , à ce que 
les vers transportés occupent un peu plus de la 
moitié des claies qui leur ont été destinées; de 
cette manière on finit l'onération, si bien que 
toutes les claies se trouvent occupées, ayant un 
large espace dans leur milieu. 

En général, la quantité de petits rameaux ou 
de feuilles que j'ai déterminée suffit pour faire 
le changement et le transport : on doit cependant 
$e régler selon le besoin. 
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Des six personnes qu'il faut pour le moins dans 
cette opération , une ou deux au plus, des plus 
adroites , doivent être chargées de lever les vers 
et de les placer sur les petites tables ; deux doi- 
vent les transporter, une les lever et les distribuer 
sur les claies, une rouler les litières et nettoyer 
les claies, et une autre transporter le fumier hors 
de l'atelier. 

Si on le juge nécessaire , il faut employer quel- 
qu'un de plus pour distribuer les petits rameaux 
ou la feuille sur les claies où il est resté encore 
des vers qu'on n'a pu transporter, afin que tout 
se fasse promptement et sans confusion. Si on 
veut partager en deux temps l'opération du net- 
toiement et celle du transport, on peut le faire 
en nettoyant la moitié à peu près des claies le 
matin , et l'autre le soir ; en pareil cas il faut donner 
un ou deux repas aux vers qu'on ne transporte 
pas, pour qu'ils puissent attendre leur change- 
ment. Quoique cette manière d'opérer ne soit 
pas préjudiciable, je préfère faire le changement 
entier dans uqe seule fois, et je l'accomplis dans 
quatre heures de temps, si on travaille assidû- 
ment. 

Les. 90 livres de petits rameaux ou de feuille 
employés pour lever les vers leur servent pour 
un repas abondant; les autres 90 livres doivent 
se partager en deux autres repas , qu'on donnera 
à six heures de distance l'un de l'autre. En don- 
nant le premier il faut avoir soin de rendre 
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droites les lignes des bandes do milieu des claies , 
' faisant rentrer dans la ligne , avec le petit balai, 
les feuilles qui s'en seraient écartées. 

Au troisième repas , c'est-à-dire lorsqu'on dis- 
tribue les dernières 45 livres, on doit avoir le 
soin d'élargir un peu les bandes occupées par 
les vers. 

Si on s'apercevait qu'il y eût plus devers sur 
certaines claies, on les lèverait pour les placer 
où il y en aurait moins. 

Dans ce premier jour les vers à soie paraissent 
tous assez vigoureux. 

Au quatrième âge on a distribué sur les claies 
900 livres de feuille; la litière de cet âge pèse 3oo 
livres. Les vers ont donc profité 600 livres de 
substance, y coiftpris ce qui s'est évaporé. Les 
excrémens pèsent à peu près 9^ livres. 

Si la température extérieure est douce et peu 
différente d© celte de l'atelier , il feut ouvrir , 
pendant qu'on fait le nettoiement, toutes les ou- 
vertures, pour faire entrer rapidement une grande 
colonne d'air. Il faut aussi , pour cet objet, em- 
ployer la flamme, qui est toujours très-utile, 
particulièrement lorsque le froid extérieur ou le 
vent ne permettent pas d'ouvrir pour laisser en- 
trer l'air extérieur. Dans le cas dé frfcid ou de vent 
fort , il faut tenir ouverts les soupiraux du haut 
et du bas : par ce moyen l'air se renouvelle comme 
avec la flamme. 

Dans tous les cas, le thernJomètre et l'hygro- 
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mètre indiquent positivement la manière de se 
régler. 

SECOND JOUR DU CINQUIÈME AGE, 

Vingt-quatrième de V éducation des vers. 

Il faut, pour ce jour, 270 livres de feuille 
mondée; on la partage en quatre repas : le pre- 
mier, qui doit être le plus petit, sera d'à peu près 
5a livres; et le dernier, qui doit être le plus 
grand , de 97 livres. 

En distribuant la feuille on doit toujours 
étendre les bandes occupées par les vers. 

A Ja fin de ce jour les vers commencent bien 4 
blanchir et se dévoloppent sensiblement, 

TROISIÈME JOUR DU CINQUIÈME AGE, 

Vingt-cinquîeme de F éducation des vers. 

Pour ce jour-ci il faut aux vers k soie à peu 
près 4ao livres de feuille mondée. Le premier 
repas doit être de 77 livres; c'est le plus petit. Le 
dernier sera de rao livres; c'est le ptos grand» 
' Les vers continuent à blanchir, et on en voit 
beaucoup qui ont 26 ou 27 lignes de longueur. 

Ils mangeraient ce jour-ci plus de ieuille que 
celle que j'ai fixée; mais je crois très-utile de ne 
pas augmenter cette quantité, afin qu'ils puissent 
bien la digérer; d'ailleurs, en agissant ainsi , leur 
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constitution devient plus forte , et ils se disposent 
toujours à une santé plus vigoureuse. Il faut 
élargir les bandes qu'ils occupent, chaque fois 
qu'on leur donne à manger. 

QUATRIÈME JOUR DU CINQUIÈME AGE, 

Vingt-sixième de V éducation des vers. 

Il faut ce jour-ci à peu près 54o livres de feuille 
mondée; le premier repas doit être de iao livres,, 
et le dernier de 1 5o. 

Les vers commencent à avoir un appétit très- 
vif; ils deviennent toujours plus beaux et plus 
vigoureux : il y en a qui out déjà 3a ou 33 lignes 
de longueur. 

CINQUIÈME JOUR DU CINQUIÈME AGE, 

Vingt-septîeme de V éducation des. vers. 

Il faut pour ce jomvci 810 livres de feuille 
mondée; le premier repas doit être de i5o livres, 
et de aïo livres le dernier. 

Si le besoin l'exige), on donnera quelques repas 
intermédiaires. Lorsque la feuille est toute man- 
gée dans moins d'une heure et demie, il ne faut 
pas laisser les vers à jeun pendant près de cinq 
heures qu'il y aurait de ce repas à l'autre ; mais 
on distribue un peu de feuille dans l'intervalle, 
particulièrement sur les claies où on s'apercevrait 
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qur par hasard on en aurait moins distribué la 
première fois. 

Quoique j'aie aussi fixé pour ce jour-ci la quan- 
tité de feuille qui convient ordinairement i on 
doit cependant se régler selon le besoin 

Dans le cours du cinquième âge on doit net- 
toyer les claies; si les litières sont encore fraîches 
et sèches , on fera bien d'employer pour le net- 
toiement*la fiu de ce jour ou le commencement 
du suivant : cela doit dépendre, je le répète, des 
circonstances et de lia volonté de l'éducateur. 

H faut avoir soin, en distribuant le dernier 
repas dé cette journée, de ne le donner qu'à 
quatre claies à peu près à la fois, afin d'avoir le 
temps de lever insensiblement les vers avant qu'ils 
mangent toute la feuille qu'on leur a donnée. 

Gomme cette fois-ci les vers ne doivent pas 
être transportés, il faut nettoyer d'une autre 
manière les tables ou claies sur lesquelles on 
les laisse. 

Voici comment on doit agir : 

On appuie sur les bords des claies les tables de 
transport, et dès que la feuille est chargée de 
vers, on en fait une seule couche sur chaque 
tablette. Lorsqu'on en a rempli quelques-unes, 
on, enlève la litière avec ou sans le papier, qu'on 
met dans des paniers carrés dont j'ai parléailleurs 
(y%. 19), et qui sont suspendus aux claies. La 
litière étant enlevée et le papier nettoyé avec de 
petits balais légers, on replace les feuilles de 
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papier Tune après l'autre , et on y met les vers. On 
continue de cette manière jusqu'à ce que le chan- 
gement de litière soit fait sur toutes les claies. 

Lorsqu'un panier est plein de litière, on le fait 
transporter hors de l'atelier et on y en substitue 
xxu vide. Il faut apporter beaucoup d'attention 
en levant les vers, pour ne pas les blesser. 

On doit employer au moins six personnes pour 
opérer promptemeot ce changement Ile litière. 
Dans ce nombre je ne comprends pas celles qui 
transportent la litière hors de l'atelier. 

Cette litière n'a aucune mauvaise odeur; elle 
est aussi verte que la feuille même , et le papier 
sur lequel elle était placée n'est qu'un peu hu- 
mide. 

On ne peut faire cette opération en moins de 
huit heures; ainsi on doit, pendant ce temps/ 
donner à manger aux vers qui ont été nettoyés 
les premiers, ou à ceux qui ne doivent l'être que 
tard , pour ne pas laisser les uns et les autres trop 
long-temps à jeun. 

Ou ne doit pas oublier que pendant l'opéra-» 
tion il faut, selon que le cas le requiert, faire 
plus ou moins souvent des feux légers , promener 
au inoins deux ibis autour de la chambre la bou- 
teille à vapeur purifiante , et ouvrir les soupiraux 
et les fenêtres selon l'état de l'atmosphère ; dans 
tous les cas. les soupiraux supérieurs, et au 
moins une partie de ceux pratiqués au pavé, 
doivent être ouverts ainsi que lés portes. 
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Si l'air extérieur est très-humide , ce qui indi- 
querait que celui de l'atelier l'est encore plus , il 
faut répéter souvent de petits feux de flamme 
dans les cheminées. * 

Si par ce moyen la température intérieure 
s'élevait trop , on la diminuerait facilement en 
ouvrant des soupiraux ou autres ouvertures, 
prenant pour guides le thermomètre et l'hygro- 
mètre. 

On connaîtra, à la fin du cinquième âge, le 
poids total de la litière qu'il a fournie. 

sixième loua nu cinquième âge, j 

FingUhukîeme de V éducation des vers. 

Il faut 975 livres de feuilles mondées, qu'on 
distribue en quatre repas , dont jle dernier doit 
être un peu plus copieux. Les ve#s mangent avec 
foreur, et plusieurs se prennent même aux mûres 
qui s'y trouvent. 

Si , après avoir distribué la feuille , on s'aper- 
çoit qu'on n'en ait pas mis assez sur quelque claie, 
ou qu'elle ait été toute mangée dans, une heure, 
on donnera quelque petit repas intermédiaire. ; 

Connaissant la quantité de feuille qu'il faut don- 
ner dans la journée , il est bien facile de la dis*- 
tribuer dans quatre ou cinq repas, selon le besoin. 

Si l'on n'avait pu nettoyer toutes les claies le 
jour précédent , on doit accomplir cette opération 
au commencement de ce jour-ci. 
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Le prolongement écailleux et d'un noir luisant 
qui est placé à l'extrémité du museau des vers, 
est devenu plus fort. C'est dans ce prolongement 
que sont plapées'les scies qui déchirent facilement 
les nœuds de la feuille, et souvent même les 
côtes. 

Dans ce jour, plusieurs vers ont presque trois 
pouces de longueur; ils sont en général devenus 
plus blancs; au toucher , ils présentent de la mol- 
lesse et une espèce de velouté; ils annoncent une 
santé très-vigoureuse. 

En ayant soin de donner un peu plus à manger 
à ceux qui ont été les derniers levés des claies, et 
• en les tenant plus au large que les autres, ils les 
égaleront bientôt. 

SEPTIÈME JOUR J)D CINQUIÈME AGE, 
Fïngt-neuvCeme de F éducation des vers. 

Il faut 900 liv. de feuille mondée. Le premier 
repas doit être le plus grand , et les autres doivent 
toujours aller en diminuant. On fera, comme 
pour les autres jours, s'il fallait quelque repas 
intermédiaire. 

On verra des vers de 38, 39 et 4<> lignes de 
longueur. 

L'extrémité de ces insectes commence à devenir 
luisante €t jaunâtre , ce qui annonce qu'ils appro- 
chent de la maturité. Quelques-uns ne mangent 
plus avec tant de voracité. 
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Dans cette journée , ils arrivent à leur plus 
grande longueur et à leur plus grand poids. 

Considérés en masse, six vers à soie pèsent à 
peu près une once. 

Leur poids a donc augmenté de plus de cinq 
fois d^os sept jours après la quatrièmemue, puis- 
qu'albrs il en fallait à peu près 33 pour faire une 
once. 

Us ont également acquis dans sept jours 18 ou 
ao lignes de plus en longueur, c'est-à-dire à peu 
près le double, puisque le vingt-deuxième jour 
ils n'avaient que 18 ou 19 lignes. 

Sur la fin de cette journée, ils commencent 
a diminuer en poids et en longueur; parce qu'à 
compter de ce jour, Us prennent moins de nour- 
riture, en proportion de la quantité d'excrémens 
et de substance aériforme et vaporeuse qui sort 
de leur corps. 

Nous continuerons à les observer dans ce jte 
croissement de poids, comme nous l'avons fait 
dans leur accroissement. 

Us sont maintenant dans leur plus grande vi- 
gueur. » 

HUITIÈME JOUR DU CINQUIÈME AGE, 
Trentième de C éducation des vers. 

Il fatit à peu près 660 liv. de feuille mondée. 
Cette diminution de feuille a lieu , parce que l'ap- 
pétit des vers diminue aussi beaucoup. 

12 
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Cette feuille se partage en quatre repas, dont 
le premier doit être ie plus grand, c'est-à-dire de 
„i livres, et le plus petit le dernier. 

Pour que la maturité des vers arrive également 
sur tous le* points, il faut donner quelque petit 
repas extraordinaire, selon le besoin et le lieu. 

Dans les derniers jour» de l'éducation des vers , 
on doit leur choisir la meilleure feuille; elle doit 
&re toujours cueillie sur de vieux arbres. 

Ces insectes s'approchent de leur maturité. On 
s'en aperçoit à la couleur jaunâtre, qui de l'ex- 
trémité monte d'anneau en anneau. 

Leur dos commence à prendre un peu de lui- 
sant qu'il n'avait pas, et les anneaux perdent sen- 
siblement une partie de la couleur vert-fonce 

qu'ils avaient. 

L'apprpche de la maturité de beaucoup de ces 
insectes est aussi marquée, dans cette journée, 
•ar la diminution sensible de leur volume, et 
parce que quelques-uns vont se fixer contre les 
bords des claies pour pouvoir sy v.der com- 
modément. . 

Dans cette journée, et plus ou moins vite, 
selon qu'on s'aperçoit que les signes de maturité 
augmentent, et que la litière est plus ou moins 
humide, on doit nettoyer les claies de la même 
manière que la première fois ayant soin de 
nrendre doucement les vers avec les feuilles sur 
lesquelles ils sont, pour qu'ils ne soient pas en- 
dommages. 
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Les feqx légers, la vapeur 4e la bouteille qui 
purifie l'air, les ouvertures et l'usage du thermo- 
mètre et de l'hygromètre, sont, dans ce chan- 
gement de litière, plus nécessaires que dans tous 
les autres. 

L'odeur de l'air intérieur est toujours agréable 
dans mes ateliers, du temps qu'on nettoie les 
claies; on ne dirait jamais qu'on y remue du fu- 
mier; la litière est toujours verte et fraîche, de 
bonne odeur et peu humide. 

NEUVIÈME JOUR I)U CINQUIÈME AGE, 
Trente-unième de l'éducation des vers. 

Il faut 4<)5 livres de feuille mondée, qu'on doit 
distribuer selon le besoin. 

La couleur jaune des vers se charge toujours 
davantage , Jeur dos^devient un peu plus luisant; 
chez beaucoup d'entre eux les anneaux prennent 
une couleur dorée; le museau est devenu d'un 
rouge plus clair qu'il n'était au commencement. 

On doit de temps en temps faire un feu lé- 
ger, particulièrement dans la nuit. Il faut, matin 
et soir, faire le tour de l'atelier avec la bouteille 
à vapeur purifiante. On ne doit jamais laisser 
les soupiraux fermés , surtout lorsqu'on allume 
du feu , afin que l'air se renouvelle entièrement. 

Dans un atelier bien construit , on n'a pas à 
craindre les variations atmosphériques , qui^ 
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dans ces derniers jours, seraient fatales au* Ver* 
(chap. XIII), 

Depuis que j'élève des vers à soie , ils ont été 
exposés à toutes les intempéries des saisons et 
à beaucoup d'accidens qui pouvaient leur être 
nuisibles ; cependant ma manière de les éle- 
ver a été telle, qu'ils ont toujours été pleins de 
santé et de vigueur. 

Faisons maintenant un résumé de ce que nous 
avons dit , comme nous l'avons fait à chaque 
chapitre. 

Dans le courant d'à peu près trente jours f 
pendant lesquels les vers sont parvenus à leur 
plus grand développement et à leur plus grand 
poids , voici ce que j'ai pu observer : 

i°Que, dans leur accroissement, ils sont de- 
venus quarante fois plus grands qu'ils n'étaient 
venant de naître : ils n'avaient alors qu'à peu 
près une ligne. 

2° Que, dans trente jours , leur poids a aug- 
menté de plus de neuf mille fois , puisqu'il a 
fallu 54,5a5 vers à soie venant de naître pour 
faire le poids d'une once (chap. V, §111), tandis 
que six de ceux qui ont acquis leur plus grand 
accroissement suffisent pour le même poids. 

3° Que le cinquième âge seul, qui leur est le 
plus prospère et le plus heureux , comprend à 
peu près les deux tiers de leur vie. 

Depuis le neuvième jour du cinquième âge , 
qui est le trente - unième de leur vie , jusqu'à 
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leur maturité complète, nous verrons que, quoi- 
qu'il faille peu de feuille, ils exigent encore beau- 
coup de soins. Nous en parlerons dans le chapitre 
suivant, pour mieux distinguer les diverses par- 
ties de cet ouvrage. 

En comptant les a4o livres de feuille mondée 
qu'on doit distribuer demain , les vers provenant 
de cinq onces d'œufë auront consommé dans le 
cinquième âge, 5, 490 livres de feuille mondée. 

Si on ajoute à cette quantité 5io livres d'éplu- 
chures, on aura un poids total de 6,000 livres. 

Le poids total du fumier tiré des claies dans 
le cinquième âge est d'à peu près 3,3oo livres : 
cela indique que sur 2,190 livres, une partie 
a servi à nourrir les vers , et le reste s'est perdu» 
en vapeur. 

Si on compare le fumier provenant de cet âge 
avec la feuille employée , on voit qu'il est pro- 
portionnément en plus grande quantité que celui 
produit dans les autres âges relativement à la 
feuille aussi employée. Nous en expliquerons les 
motifs dans la stûte (çbap. VIII, § IV). 

Si on calculé le poids de la feuille, distraction 
faite de l'humidité qui s'est perdue et dont nous, 
parlerons ( chap. ^XIV ), les vers auront con^ 
sommé , seulement dans le cinquième âge , 1 ,aoo, 
livres de feuille par once d'œufs. 

Nous verrons dans le chapitre suivant que les. 
vers accomplissent le cinquième âge et déposent 
leur peau, en se convertissant en chrysalide,,. 
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lorsqu'ils ont perdu plus de la moitié de leur 
poids et de leur grosseur. 

Alors on voit reparaître sur le dos de ces in- 
sectes quelques-uns des signes en forme de paren- 
thèse, dont j'ai parlé, et l'avancement écailleux, 
noir et luisant, attaché à l'extrémité du museau, 
a acquis une force très - considérable. A cette 
époque les vers sont plus blancs qu'ils ne l'ont 
jamais été. 

Comme ces insectes ont été élevés ainsi que je 
l'ai indiqué, ils ont constamment donné des 
preuves d'une santé vigoureuse, et se sont con- 
servés charnus et veloutés au tact. 

J'ai déjà dit que , s'il n'était pas possible de 
tenir l'atelier au degré de chaleur que j'ai dé- 
terminé , vu la trop grande chaleur de la saison , 
il faudrait employer tous les moyens pour s'en 
éloigner le moins possible, ayant soin cependant 
de ne pas empêcher l'entrée de l'air extérieur, 
afin de conserver le renouvellement de l'air 
intérieur. 

Si , pour renouveler l'air intérieur , on laissait 
quelquefois entrer Un air beaucoup plus froid , 
ce qui m'est arrivé quelquefois, cela endurcirait 
un peu les vers ; il n'y aurait alors autre chose 
à faire, dès que l'air serait changé, que de tenir 
du feu aux poêles ou aux cheminées, jusqu'à ce 
que la température serait remontée à 16 degrés 
et demi , ayant soin de laisser les soupiraux un 
peu ouverts. La peau des vers reprendra bientôt 
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la douceur qu'elle avait , et le peu de froid qu'ils 
auront souffert leur aura été peu nuisible. 

Les vers semblent toujours, au tact, plus frais 
que la température de l'atelier ; leur transpiration 
en est en partie cause ; quoiqu'elle soit insensible,, 
elle est très-abondante, parce que, n'évacuant 
que dans très-peu de cas des excrémens bien hu- 
mides, et ne rendant d'humeur liquide que quand 
ils montent , la transpiration est presque le seul 
moyen qui leur reste pour se dégager de l'ex- 
cessive humidité qu'ils avalent avec la feuille. 

Nous-mêmes nous n'avons jamais la peau plus 
fraîche que quand elle est exposée à l'impression 
de l'air , lorsque nous suons ou que nous trans- 
pirons. L'évapôration et le froid augmentent en 
proportion du degré d'agitation de l'air, quoique 
la température soit un peu chaude. 

Il serait donc dangereux de ne pas tenir agité 
l'air de l'atelier, parce qu'il ne pourrait pais ab- 
sorber et entraîner au dehors la grande quantité 
d'eâu en vapeur qui émane du corps des vers , 
outre celle, qui se dégage de la feuille, des excré- 
mens. etc. ' : 
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CHAPITRE VIII. 

Zfe l'éducation des vers à soie dans la dernière 
période du cinquième âge, c'est-à-dire jusqu'à 
ce que le cocon soit parfait. Observations à ce 
sujet. 

Laissons un moment les vers sur les claies, 
pour parler de divers objets qui ont rapport à 
eux, et pour disposer tout ce qui concerne l'ac. 
complissement de leur cinquième âge, 

On ne doit considérer le cinquième âge comme 
terminé que quand le cocon est parfait. Lorsque 
le ver a versé toute sa soie et en a formé le cocon, 
il y dépose sa dépouille et devient chrysalide 
(chap. I). 

Mais, pour qu'il forme le cocon, il faut qu'il 
arrive à ce point, qu'il ne soit presque qu'un 
composé de deux substances, c'est-à-dire de la 
partie soyeuse et de la partie animale.' H faut 

• Outre les substances animale et soyeuse qui composent 
presque entièrement le Ter a soie, il a dans ses organes de la 
substance terreuse, des substances acide* et alcalines, dont 
une partie est même en dissolution, comme je le démontrerai 
dans la suite. Ces substances n'agissent pas les unes sur les 
autres lorsqu'elles se trouvent en petite quantité, et lorsque, 
par l'action de la vitalité ou par la disposition des organeu, 
elles se trouvent à des distances telles, que la loi de l'affinité 
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donc qu'il ait rendu tous les excrémens que con- 
tient son long tube intestinal. 

Il n'est pas seulement important de connaître 
le dernier degré de perfection des vers pour leur 
faciliter les moyens de former le cocon, mais 
encore d'être instruit de toutes les autres opéra- 
tions nécessaires pour que les cocons se trouvent 
de très-bonne qualité. 

La propreté des tables, dans ces derniers jours 
du cinquième âge, exige beaucoup d'attention, 
pour que les vers conservent bien leur santé. 

Il en eôt de ces insectes comme de tous les 
autres animaux : il y en a qui agissent prompte- 
ment dans leurs opérations, et d'autres lente- 
ment; et il est très -important de faire sur cela 
des observations justes. 

Afin que ceux qui élèvent des vers à soie aient 
des idées justes et sûres sur la nécessité de main- 
tenir dans l'atelier un air sec et suffisamment 
agité, je veux ici les convaincre par des faits et 
des calculs évidens que, quoiqu'il leur paraisse 
qu'il n'y a plus d'évaporations aqueuses ni d*exha- . 
lations méphitiques, c'est au contraire, le moi- 
chimique ne peut s'exercer sur elles. BÇais , lorsque ces sub- 
stances s'accumulent faute de soins, et que l'action vitale 
diminue, alors, comme nous le Terrons aux 20 e et ai e notes, 
ces substances peuvent réagir les unes, sur les autres dans le 
corps de l'animal, détruire l'équilibre qui subsistait, et pro- 
duire certaines maladies qui ne sont que le résultat évident 
d'actions et d'attractions chimiques. 
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ment qu'il s'en développe une quantité incroya- 
ble, particulièrement du corps de ranimai, dans 
le temps qu'il travaille à faine le cocon , et même 
lorsque le cocon est formé. 

Il est inutile d'observer que , si la feuille que 
j'ai indiqué être en assez grande quantité pour 
le dixième et dernier jour du cinquième £gê ne 
suffisait pas, il faudrait en mettre de nouvelle, 
et qu'il faudrait l'économiser, quand bien même 
il devrait y en avoir de reste; comme aussi, s'il 
fallait plus de dix jours pour accomplir la per- 
fection des vers , il faudrait attendre le onzième. 
Il y a des causes qu'on ne peut* pas déterminer, 
qui avancent ou retardent de douze ou vingt- 
quatre heures la parfaite maturité des vers à soie. 
Voici ce qui fera le sujet du paragraphe sui- 
vant : 

i° Perfection accomplie des vers à soie. 
a° Premières dispositions pour former les haies, 
afin que les vers puissent monter; 

3° Dernier repas qu'on donne aux vers; 
4° Avant-dernier nettoiement des claies , accom- 
plissement du travail des haies et du bois ; 

5° Séparation des vers qui s'obstinent à ne pas 
monter , et dernier nettoiement des claies ; 

6° Soins de l'atelier jusqu'à ce que les vers aient 
accompli le cinquième âge; 

7° Quantité de substances excrémentitielles , 
vaporeuses et gazeuses que produisent les vers 
du moment qu'ils sont arrivés à leur dernier 
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degré d'accroissement jusqu'à leur perfection , et 
jusqu'à la formation parfaite du cocon. 

§ i. 

Perfection accomplie des vers à soie. 

DIXIÈME JOUR DU CINQUIÈME AGE, 

Trente-deuxième de la naissance des vers. 

Nous avons vu, dans le dernier chapitre, de 
quelle manière les vers commencent et conti- 
nuent à donner des marques de leur perfection- 
nement. 

Dans ce dernier jour, ils accomplissent leur 
perfection. Cela se reconnaît clairement par les 
signes suivans : 

i° Lorsqu'en mettant sur les claies quelque 
peu de feuille, ces insectes montent dessus sjms 
en manger, et qu'ils haussent le cou, ayant l'air 
de chercher quelque autre chose; 

a° Lorsqu'en regardant horizontalement ceux 
qui se tiennent droits , on voit à travers la 
lumière, dans leur transparence, une couleur 
blanche qui s'approche de la couleur jaune d'or ; 

3° Lorsque beaucoup de vers qui étaient ap- 
puyés et presque droits contre le bord des claies 
montent dessus et qu'ils marchent lentement, 
leur instinct les portant à se transporter ailleurs ; 

4° Lorsqu'une quantité de ces insectes part de 
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différens points de la claie et essaie d'arriver au 
bord, pour ensuite y moqter ; 

5° Lorsque leurs anneaux rentrent, et que leur 
couleur verdure s'est changée en jaune d'or ; 

6° Lorsque la peau de leur cou s'est beaucoup 
ridée, et que leur corps a acquis au tact une 
mollesse plus grande qu'il n'avait auparavant, et 
ressemblant à de la pâte molle ; 

7° Lorsqu'en prenant dans la main un ver 
à soie , et l'observant à travers la lumière, on s'a- 
perçoit que tout le corps a acquis une transpa- 
rence égale à celle d'une prune jaune, ou du 
raisin blanc roussâtre parfaitement mûr. Dès 
qu'on voit ces signes à quelques-uns de ces in- 
sectes, on doit de suite tout disposer, afin que 
ceux qui sont prêts à moqter ne perdent, en 
cherchant, ni de leur soie ni de leurs forces. 

Premières dispositions pour former les haies. 

Pour éviter la perte que pourrait produire le 
retard, on doit s'être procuré et avoir prêts de 
petits fagots faits , soit avec des plantes sèches de 
navet , soit avec des genêts, soit avec toute autre 
plante ou arbuste bien nettoyés. 

On doit avoir soin de bien arranger ces petits 
fagots ou bouquets , afin que les vers puissent y 
grimper aisément, et s'y placer assez bien pouç 
verser leur première bave, et travailler ensuite à 
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faire leur Cocon. Ces fagots ou bouquets ne doi* 
vent être ni trop épais pi trop clairs, pour éviter 
les inconvéniens dont je parlerai plus bas. 

Aussitôt qu'on a observé que les vers veulent 
monter, il faut placer les fagots coptre les parois 
intérieures des bords des claies , du côté qui in- 
commode le moins pour agir, ayant soin de les 
placer à quinze pouces à peu près de distance 
l'un de l'autre. 

Les rameaux des fagots doivent toucher le des- 
sous de la claie qui sert de couvert ou de plan* 
cher à celle où on a planté le fagot, et y former 
une espèce d'arc. 

A ce sujet il faut bien observer : 

i ° Que les rameaux ou fagots soient plantés: de 
manière que les vers qui montent ou qui sont 
montés ne puissent tomber jamais par terre; 

a° Que les rameaux ou fagots soient toujours 
plus longs qu'il n'y a de distance d'une claie in- 
férieure à sa supérieure , afin qu'ils puissent for- 
mer la courbe; de cette manière les vers qui ten- 
dent à monter sur la courbure que font les fagots 
ne salissent pas, en se vidant , ceux qui montent 
perpendiculairement sous eux ce qui aurait; lieu , 
si on n'avait pas le soin de faire faire l'arc aux 
fagots ; 

3° Que les rameaux soient toujours bien 
placés et étendus en forme d'éventail, afin que 
l'air puisse y passer facilement, et que les Vers 
y travaillent à leur aise. Lorsque les vers se 
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trouvent trop près l'un de l'autre , ils ne font pas 
aussi bien leur travail ; il se forme alors des co- 
cons doubles, qui valent moitié moins que les 
simples. Cette inattention , qui est presque géné- 
rale, produit tous les ans beaucoup de perte , qui 
n'est guère connue que des ouvriers qui filent la 
soie , lesquels sont obligés de séparer les cocons 
doubles des simples , parce que la soie qu'ils pro- 
duisent est de qualité inférieure. 

Il faut plapter les petits fagots entre les osiers 
de la claie, et non sur le papier qui les couvre, 
ce qrfi est très-facile : on n'a qu'à lever suffisam- 
ment le papier qui est contre le bord de la claie , 
pour y placer l'extrémité des petits fagots, de 
manière à ce qu'ils touchent le bord même de la 
claie. Nous verrons que cette disposition des pe- 
tits fagots est très-utile dans le prochain nettoie- 
ment des claies qu'on devra faire. 

Ayatit ainsi placé sur chaque claie et à leurs 
angles le nombre suffisant de petits fagots, les 
premiers vers qui sont prêts trouvent facilement 
le chemin pour monter. Si, danrf cette journée , 
qui exige de grands soins, on s'aperçoit , en ob- 
servant les claies , qu'il y ait des vers prêts à 
monter, on doit les prendre ec les mettre au pied 
des petits fagots : cette opération sera très-avan- 
tageuse. On peut aussi placer sur les claies de 
petits rameaux secs de chêne, d'ormeau, de châ- 
taignier ou de noyer, sur lesquels on verra bien- 
tôt monter les vers. On doit prendre ces rameaux 
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et les placer au pied des petits fagots plantés. 
Cette opération est très-utile , parce qu'elle dis- 
pense de fixer constamment les yeux sur les claies 
pour chercher les vers qui sont prêts à monter. 

J'observerai cependant à ce sujet que, dans 
les premières trois ou quatre heures pendant les- 
quelles on voit distinctement les signes qui an- 
noncent que les vers sont prêts à monter, il n'est 
pas nécessaire de se presser beaucoup de les faire 
monter, parce qu'eq restant quelques heures de 
plus sur les claies, ils se vident bien sur leur 
litière. 

Quelle que soit d'ailleurs la méthode qu'on 
suive dans cette opération , il sera toujours avan- 
tageux, que les petits fagots soient bien placés, 
bien arqués , propres et peu épais , afin que , 
comme je l'ai déjà dit, l'air puisse y passer libre- 
ment, et que les vers puissent y travailler com- 
modément. 

S m. 

Dernier repas qu'on donne aux vers a soie. 

Les a4° livres de feuille mondée qu'on a encore 
en réserve doivent être données aux vers peu à 
peu et à mesure de leurs besoins. 

Le peu d'appétit de ces insectes, et leur disposi- 
tion à monter sur la feuille, prouvent que, quand 
même on leur en donnerait beaucoup dans une 
seule fois, elle ne ferait qu'augmenter la litière, qui 
serait bientôt sale , parce que c'est alors le temps 
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dans lequel ils se vident en plus grande quantité. 
D'après cela > il vaut toujours mieux être avare 
que prodigue dans chaque distribution. 

On ne peut donc pas fixer des heures de repas 
dans ce dernier jour; on ne peut pas même savoir 
s'il ne faudra pas encore un peu de feuille pour 
le lendemain. 

On voit manifestement , dans ces derniers 
temps j que les forces digestives des vers ont beau- 
coup diminué» et que ce n'est souvent que l'ha- 
bitude ou l'intempérance qui les porte à manger 
sans besoin. Il arrive, en effet, qu'à mesure qu'ils 
s'approchent du moment qu'ils doivent monter, 
leurs excrémens sont plus ou moins de la couleur 
de la feuille * et même du même goût , ce qui dé- 
montre qu'elle n'a presque pas été décomposée 
dans leur corps. 

Il arrive aussi que beaucoup de vers trop pleins 
d'alimens ont ensuite besoin d'un jour et même plus 
de temps pour les évacuer, et qu'ils laissent aperce- 
voir qu'ils souffrent avant de pouvoir se vider , 
parce que l'organe qui, chez eux, fait les fonctions 
d'estomac et d'intestins est sensiblement affaibli. 

§ iv. 

Avant-dernier nettoiement des claies* Accomplissement 
du travail pour la montée. 

Dès que beaucoup de vers sont prêts à monter , 
il faut s'occuper de l'avant-dernier nettoiement 
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des claies. Cette opération, quoique assez en- 
nuyeuse, se fait avec beaucoup de facilité par le 
moyen des petites tables de transport. Ces petites 
tables ne peuvent pas bien se poser sur les bords 
des claies, parce que les petits fagots placés au* 
tour en empêchent ; cependant elles s'appuient 
assez pour qu'on puisse agir. Lorsqu'elles sont 
placées , on prend les vçrs avec attention , et on 
en remplit deux ou trois* 

Cela fait, on suspend les paniers carrés; on 
lève les feuilles de papier chargées de litière, et 
on les vide dans les paniers. 

-Lorsqu'on a nettoyé une partie de la claie, on 
y replace le papier. On verse les vers dessus , fai- 
sant toujours pencher la petite table. On ne leur 
donne strictement que la feuille qu'il leur faut, 
parce qu'on est à temps à en mettre de nou- 
velle. Lorsque le panier carré est plein de litière, 
on le, fait transporter de suite hors de l'atelier, 
et on y en suspend un autre. 

De cette manière, plusieurs personnes nettoient 
toutes les claies dans peu d'heures. 

Les vers qu'on met sur la petite table de trans- 
port doivent être pris avec beaucoup de délica- 
tesse , ayant soin de leur laisser le peu de feuille 
ou petits rameaux sur lesquels ils se trouvent for- 
tement attachés, pour ne pas leur faire du mal 
en les détachant; les moindres lésions , à cet âge 
et dans ces momens, leur sont plus nuisibles , 
parce que l'action de la vie ast plus diminuée. 

i3 
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En versant les vers sur les claies, il faut aussi 
avoir le soin de les distribuer en petits carrés 
d'à peu près deux pieds sur les côtés. Il faut faire 
de manière que ces petits £t|rés commencent 
du côté où les haies sont déjà formées , afin 
que les vers trouvent plus de facilité à monter. Il 
faut laisser une distance d'à peu près six à huit 
pouces. 

Au milieu de cet espace vide, un doit planter 
de la bruyère ou d'autre bois léger* Cette opé- 
ration se fait par huit personnes, dans huit heures. 

À ce nettoiement, on s'aperçoit qu'il y a une 
plus grande quantité d'excrémens et de litière 
que les autres fois, parce que les vers se vident 
beaucoup plus ces derniers jours, et qtf e la feuille 
qu'on leur donne en dernier lieu est bien plus 
chargée de mûres ^t de parties ligneuses et gros- 
sières qu'ils n'ont pu manger. 

Dans le temps de cette opération , on doit faire 
entrer l'air extérieur de tous côtés; on doit même 
l'attirer en faisant un feu léger alternativement 
dans toutes les cheminées. 

On doit aussi laisser tous les soupiraux ou- 
verts y ainsi que les .portes et les fenêtres, à'il ne 
fait pas de vent, et si l'air extérieur n'est guère 
au-dessous de 16 degrés et demi de chaleur, que 
doit avoir l'intérieur de l'atelier* 

Quoique ordinairement l'air extérieur ne soit 
pas, dans cette saison, assez froid ni agité pour 
ne pas permettre d'ouvrir partout, il m'est ce- 
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pendant arrivé plusieurs fois d'être obligé d'user 
de précaution. Dans le mois de juin i8i3, à 
l'époque du dernier nettoiement dëfc claies, l'air 
extérieur n'avait giière plu9 tje -9 degrés de cha- 
leur. Le désordre de l'atmosphère dura long- 
temps; nous eûmes des pluiçs et des-vents presque 
continuels. J'étais contraint d'agir avec beaucoup 
de prudence lorsque je voulais ouvrir seulement 
les soupiraux. 

Dans des cas pareils * il ne faut laisser ouverte 
qu'une partie des soupiraux supérieurs et infé- 
rieurs; on doit faire du feu darië les pôéles bu 
dans les cheminées, et tttuïtiplfer les feux légers. 1 
Par ce moyen on obtient t une ck-eulation'.d'ai* 
douce et constante, sans le Refroidir; on ïaît dis-; 
siper beaucoup d'humidité ; on rend par cohsé- 
quent meilleur l'air intérieur, et les vers respirent 
librement et prennent de la vigueur. Il faut aussi 
faire le tour de la chambre avec la bouteille dont 
j'ai parlé :plus haut t pour purifier l'air: L'hygro^ 
mètre indique ensuite si fwat a acquis -te degtê 
de sécheresse qui convient.* ^ •*-•-• • 

Pendant ce temps les vers continuent àf sté 
perfectionner et à monter. Il est donc indispen- 
sable de ;finir.hientpt la haie, e* «te trkvâïtler à 
l'intérieur du bois. » ,( *>**•'* 

JNous avons dit que les pretniefé petits fagots 
doivent être placés à sik on > huit pouces de dis- 
tance entre eux. Pour former là haie , il faut placer 
d'autres petits fagots dans ces intervalles; ces pe- 



tits fagots , se joignant aux courbures des pre- 
miers, forment une voûte continue au-dessous de 
la claie supérieure. Il faut bien observer que la 
haie ne soit pas trop épaisse. On peut placer ces 
petits fagots ou rameaux contre les bords de la 
claie , sans en ôter le papier. 

Dans le milieu de la claie, et dans les inter- 
valles qu'il y a entre deux petits carrés de vers, il 
faut placer des fagots de manière qu'en en mettant 
quatre ensemble, ils forment un groupe ou une 
touffe sous la claie supérieure. Ces quatre fagots 
doivent être unis légèrement, et assez écartés de 
tous côtés pour que J'air y passe librement, et 
que partout les vers puissent y grimper et s'y 
placer pour faire le cocon. 

Lorsque les haies sont faites autour de trois 
qôté? des claies, çt qu'on a planté les groupes 
de petits fagots , il faut y approcher avec ména- 
gement les vers* afin qu'ils. puisssent monter plus 
facilement par tout. Les groupes de fagots , placés 
à environ deux pieds de distance l'un de l'autre , 
suffisent pour recevoir une grande quantité de 
v$r$. . 

Aussitôt qu'on s'aperçoit que Jes haies et les 
groupes de fagots sont presque chargés de vers , 
il faut placer d'autres petits fagots entre les groupes 
cl il m j lieu et la haie, jet entre ces mêmes groupes 
et les bords extérieurs des claies. De cette ma- 
nière on formera «travers, les claies, des haies pa- 
rallèles à une distance d'à peu près deux pieds 
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Tune de l'autre; et comme les petits rameaux se 
recourbent tous sous les claies supérieures, le 
bois en entier ressemble à de petites allées fer- 
mées par la haie qui en. est le fond. C'est peut-être 
de cette forme qu'est dérivé le mot cabane, qu'on 
donne généralement à ces petits espaces fermés. 
Ce bois suffit ordinairemept pour recevoir tous 
les vers à soie d'une claie. Si cependant il en res- 
tait encore en bas, le bois étant presque plein, 
il faudrait appuyer légèrement une petite branche 
à un petit fagot chargé de vers ; par ce moyen on 
évite que le bois ne soit trop chargé. Sj on a 
eu soin de mettre des fagots assez longs, bien 
courbés et bien distribués , afin que les vers n*y 
aient pas été entassés, et que l'air ait pu y passer 
librement, on verra qu'il n'en faut pas une grande 
quantité pour placer commodément beaucoup de 
vers, qui pourront travailler k faire leurs cocons 
sans se toucher l'un l'autre, et éviter ainsi les 
cocons doubles, qui, comme je l'ai déjà dit, 
valent toujours beaucoup moins. 

Il faut sans cesse faire attention à deux choses 
essentielles : la première est d'approcher des petitf 
fagots tous les vers qu'on reconnaît prêts à mon- 
ter; la seconde, de leur donner de temps en temps 
un peu de feuille lorsqu'ils sont encore occupés 
à manger. On fera bien de destiner une personne 
soigneuse, et même deux , s'il le faut, pour cette 
seule opération. 

Tant que les vers se sentent vraiment envie d£ 
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manger, ne fôt-ce que le désir d'une bouchée, ils 
ne s'occupent pas du cocon , et il arrive souvent 
que quelques uns de ces insectes, déjà montés et 
presque vidés, descendent pour prendre encore un 
peu de nourriture. Ils restent quelquefois arrêtés 
la tête en bas, peut-être parce qu'ils ne sentent 
plus le besoin de manger; il faut alors les tourner, 
vu que cette position pourrait leur être nuisible. 

Ce* soins, qui paraîtront d'abord trop minu- 
tieux , produisent souvent une récolte de cocons 
plus abondante , de meilleure qualité, et avec 
moins de doubles. 

Il m'est arrivé souvent de voir, en visitant des 
ateliers qui n'avaient que le seul défaut de cons- 
truction des baies et des cabanes, c'est-à-dire 
où on avait placé les petits fagots trop épais, et 
saqs prdre suffisant, que l'air n'y pouvait pas 
passer librement , que les vers étaient trop 
gênés, et que beaucoup de cocons étaient doubles, 
bien d'autres imparfaits, sales, %t ayant le ver 
étouffé avant d'avoir accompli sa métamorphose. 
Dans ces cas, l'air de l'atelier, loin d'avoir une 
^onne odeur , avait cette puanteur que produit 
la corruption des vers. 

Séparation des vers à soie qui s'obstinent à ne pas 
monter. Dernier nettoiement des claies. 

• Vingt-quatre ou trente heures au plus aprè» 
que le$ vers ont commencé à monter, et que les 
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4/5 au moins sont déjà montés, il en reste sur 
les claies de ceux qui sont faibles et paresseux , 
qui ne mangent point, ne prennent pas les carac- 
tères de ceux qui montent, et restent immobiles 
sur la feuille, sans qu'on puisse prévoir quand ils 
monteront. 

Le soin de ces vers étant tout-à-fait différent 
de celui qu'on a pris des autres, on doit les lever 
de suite , et les porter dans le petit atelier ou dans 
une autre chambre bien sèche, propre, ayant 
au moins 1 8 degrés de chaleur, ou l'air soit agité 
doucement, et où il y ait les claies nécessaires, 
couvertes de papier sec et propre, et avec la haie 
préparée ( § IV ). 

Aussitôt qu'on aura placé ces vers sur les claies 
près de la haie, on verra que quelques-uns mon- 
teront de suite , d'autres peu de temps après, et 
enfin que d'autres mangeront encore et monte- 
ront ensuite. Ces vers auront acquis la vigueur 
qui leur manquait, par la seule raison qu'ils sont 
passés dans une chambre un peu plus chaude et 
beaucoup plus sèche. 

La grande masse de vers qui est dans le grand 
atelier se vide , et il arrive souvent que beaucoup 
se salissent entre eux avec les matières excréjnen- 
titielles qu'ils rendent. L'humidité, ainsi que je 
l'ai déjà dit plusieurs foi?, fait beaucoup de mal 
à ces petits animaux; et s'ils sont mouillés, leur 
transpiration diminue de suite : cela suffit pour 
les rendre moins vigoureux et moins disposés à 
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monter. À mesure que les haies et les cabanes 
se forment, les vers qui montent répandent tou- 
jours de nouvelles matières liquides sur la litière 
et sur le papier où se trouvent ceux qui sont re- 
tardés , ce qui augmente en ceux-ci l'état de mol- 
lesse et d'inertie, quoiqu'on suppose que l'air 
intérieur soit pur ; s'il était plus humide qu'à 
l'ordinaire, ils deviendraient plus paresseux et 
indisposés. Ainsi le meilleur remède est donc 
de les transporter dans un lieu sec et assez chaud: 

S'il y avait de ces vers en quantité, non-seule- 
ment il faudrait disposer les haies dans le petit 
atelier, mais y placer aussi quelques-uns des 
groupes formés de quatre petits fagots , afin que 
tous pussent monter facilement et s'y loger. 

S'il n'y a qu'une partie de ces insectes qui pa- 
raisse être prête à monter, il faut les couvrir tous 
avec un peu de feuille, et mettre par-dessins quel- 
ques rameaux; de chêne ou d'un autre arbre. 
Tous les vers qui montent sur les rameaux sont 
prêts à aller au bois; il faut les prendre avec les 
mains, et les mettre dans les petits fagots. 

Avec ces secours les vêts à soie paresseux se 
distribuent d'eux-mêmes sur les rameaux, se vi- 
dent, et commencent à tisser leur cocon. 

Avant de mettre ce peu de vers au milieu des 
petits fagots, on peut aussi leur faire, avec de la 
paille de navet ou autre, un petit étage où on les 
place afin qu'ils ne tombent pas, et qu'ils puissent 
ensuite se distribuer à leur aise. 
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Avec ces soins j'ai obtenu le cocon de presque 
tous les derniers vers à soie. 

Ayant ainsi ôté tous les vers du grand atelier 
de dessus les claies, on nettoiera de suite ces der- 
nières : ce sera la dernière fois qu'on fera cette 
opération , qui doit se pratiquer avec beaucoup 
de soin et de promptitude. On prend d'abord 
avec les mains le peu de litière qui s'est amassée 
à côté des haies et dans les cabanes ; on enlève 
ensuite tous les excrémens qui ont pu rester avec 
le petit balai ou le porte-fumier {fig. 25), ou 
tout autre ustensile commode, ^yant soin de bien 
nettoyer les claies. Il est d'un très-grapd avanr 
tage d'enlever le plus tôt possible tout ce qui 
peut corrompre l'air ou le rendre humide. 

i ' 
§ VI. 

Soins de V atelier jusqu'à ce que les vers h soie aient 
accompli le cinquième âge \ 

i° Lorsque les vers annoncent manifestement 
qu'ils sont prêts à monter, il faut avoir bien soin 
d'empêcher que la température de la chambre ne 
s'abaisse; on doit faire en sorte qu'elle se con- 
serve entre le 16 e et le 17 e degré; que, si l'air 
extérieur est plus froid , il ne frappe jamais direc- 
tement les vers, et qu'il n'y ait pas des coups 
d'air violens; mais au contraire, que la circulation 
intérieure se fasse doucement de haut en bas, 
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c'est-à-dire des soupiraux supérieurs aux inférieurs, 
qu'on tiendra plus ou moins ouverts selon les 
circonstances. On peut aussi faire circuler dans 
l'atelier l'air intérieur des chambres fcontiguè's , 
soit en ouvrant les portes, soit par les soupiraux 
du pavé. 

On n'a pas besoin de tous ces soins lorsque 
l'air extérieur est aussi chaud que celui de Tinté* 
rieur, et qu'il n'est pas fortement agité. Il est dé- 
montré que la grande agitation de l'air engourdit 
,les vers , qu'elle les fait souvent tomber, ou qu'elle 
leur fait suspendre le travail qu'ils avaient com- 
mencé *. 

1 L'opinion la plus commune est que les secousses occa- 
sionnes dans l'air, soit par le bruit du tonnerre, soit par 
celui àes coups de fusil , font tomber les vers de la bruyère ;. 
aussi les habitans de la campagne redoutent-ils les effets du 
tonnerre; et si les vers ne réussissent pas à la montée, et 
que le tonnerre se soit fait entendre, ils le rendent comn?e 
la seule cause de la perte qu'ils, éprouvent : par la même 
raison, ils évitent de faire du bruit, craignant de déranger 
les vers dans leur travail. 

« Mais si l'on consulte l'expérience (dit Tauteur de l'ar- 
ticle des vers à soie du Cpurs d'agriculture rédigé par l'abbé 
Rozier), l'on se convaincra que ni le bruit du tonnerre , ni 
celui d'une forte mousqueterie ne font point tomber les 
vers, et qu'ils continuent à travailler comme s'ils étaient dans 
l'endroit le plus solitaire. Voici un fait qui confirme ce que 
j'avance. H y a environ 35 ou 40 ans que, chez M. Tkomé T 
grand éducateur de vers , up des premiers qui aient écrit 
sur la culture des mûriers et l'éducation des vers à soie r 
nous tirâmes, en présence de plusieurs témoins dignes «le 
foi, plusieurs coups de pistolet dans l'atelier même, lorsque 
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a° Lorsque les vers sont prêts à monter, il faut 
toujours maintenir l'air sec autant que possible, 
afin que tout le papier qui couvre les claies puisse 
facilement sécher, étant continuellement înouillé 
par les excrémens , et pour qu'il puisse absorber 
et entraîner au dehors l'eau qui se dégage de ces 
insectes par la transpiration, et qui , comme nous 
le verrons plus bas, est en grande quantité. 

3° S'il tombe des vers déjà montés, il faut les 
relever et les porter daus le petit atelier , où on 
a mis ceux qui sont tardifs , afin d'éviter, dans 
le grand atelier, que les derniers retardent le 
travail .du cocon , lorsque les premiers Pont déjà 
fini. 

les vers étaient au plus fort de la montée. Un seul tomba , et 
il fut reconnu par tout le monde qu'il était malade et qu'il 
n'aurait pas ooconné. Personne ne révoquera en doute le 
témoignage de M. Sauvages, qui répéta chez lui la même 
expérience, sans qu'il en résultât aucun effet. L'opinion gé- 
nérale est donc démentie par l'expérience,' enfin par des faits 
absolument contraires à ce qu'elle veut propager. 

« La secousse occasionée dans l'air par- le bruit du ton- 
nerre ne nuit donc en aucune manière aux vers qui filent 
leurs cocons; mais la fulguration, Les éclairs, le bruit, an- 
noncent un amas d'électricité dans l'atmosphère , qui se dé- 
charge , ou d'un nuage qui en a en surabondance , surwta 
autre nuage qui en a moins ou point du tout , ou enfin r 
entre des nuages et la terre, jusqu'à ce que Pélectrieité soit 
en équilibre dans la masse totale. Cet équilibre ne peut point 
s'établir sans que des êtres faibles en soient affectés. Ne 
voit-on pas des personnes dont les nerfs soûl délicats ou 
trop électriques par eux-mêmes avoir des convulsions et 
même la fièvre dans de pareilles circonstances? Est-il donc 



( *o4 ) 

4° Lorsque les vers ont versé la bave, et qu'ils 
se sont en partie enveloppés de leur soie , comme 
alors l'air ne les frappe plus directement, on peut 
employer un peu moins de soins relativement à 
la circulation intérieure, et on peut de temps en 
temp* laisser entrer l'air directement , quand il 
serait même un peu agité. 

5° Lorsque le cocon a acquis une certaine con- 
sistance , on peut laisser tout ouvert , parce qu'on 
n'a plus k craindre les variations de l'air. Le cocon 
est d'un tissu si serré , que l'agitation de Tair , 
loin de faire du mal au ver, lui est agréable, 
quand bien même sa température serait plus 
froide que celle que doit avoir l'atelier. 

étonnant que des vers remplit de soie, qui, comme on le sait, 
devient électrique par le frottement, mais sans transmettre 
son électricité aux corps qui l'environnent, soient cruelle- 
ment fatigués et tourmentés par leur électricité propre, et 
par la surcharge qu'ils reçoivent de celle de l'atmosphère? 
Si à cette première cause une seconde vient se joindre, on 
reconnaîtra évidemment ce qui occasione la chute des ver&, 
et Ton ne l'attribuera plus aux secousses produites dans l'air 
par le bruit du tonnerre , etc. 

« Avant que l'orage se décide, le temps est bas, lourd et 
pesant , (a chaleur si suffocante , qu'on peut à peine respirer ; 
la «apeur semble accabler la nature ; on ne ressent pas le 
vent le plus léger; on ne voit pas une seule feuille agitée; 
les substances animales se putréfient promptement ; enfin la 
touffe se manifeste plus ou moins en raison de l'air atmo- 
sphérique , et surtout de celui de l'atelier. L,es vers peuvent 
donc éprouver une asphyxie dans ces momens critiques. Le 
tonnerre et les éclairs indiquent le mal, mais ne sont pas 
le mal ». Le Traducteur. 
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Ce que je viens d'ex!posèr fait voir le grand 
avantage d'avoir dans le même atelier tous les 
vers à soie montés à très^peu de distance les uns 
des autres^ s'il y avait une grande disproportion 
de temps entre eux , l'éducation générale irait 
mal , et il en résulterait inévitablement une 
grande perte. 

Dans les pays où, par l'effet du climat , la tem- 
pérature est todjours plus chaude que celle que 
j'ai indiquée pour l'époque de la montée, l'air y 
est sec , sans néanmoins être agité , comme on le 
voit presque constamment dans les pays tem- 
pérés , et particulièrement dans les climats voi- 
sins des montagnes. Dans ces pays, il ne faut que 
laisser le courant de l'air libre du côté où il est 
le plus frais. 

Quoiqu'il soit inutile pour les climats chauds 
d'entrer dans les détails dont je me suis occupé, 
comme , dans un ouvrage élémentaire , on doit 
fixer pour tous les cas et pour tous les lieux 
les règles sûres de l'art , j'ai dû parler de tout ce 
qui arrive, et indiquer les moyens d'y remédier. 

Tous les soins que j'ai recommandés jusqu'à 
présent tendent : 

i° À conserver constamment la fluidité de la 
matière soyeuse placée dans les réservoirs des 
vers a soie; h> . 

2° À maintenir la peau ou la superficie du ver 
suffisamment sèche , et par conséquent au degré 
de contraction tjui lui est nécessaire , et sans le- 
quel cet insecte périrait ; 
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3° A empêcher que l'air ne s'altère jamais assez 
pour faire tomber malade ou pour suffoquer les. 
vers dans les momens qu'ils ont le plus grand 
besoin de vigueur pour verser toute la soie qu'ils 
contiennent. 

Si on n'observe pas exactement ces règles et 
ces soins, on court le danger d'éprouver les Certes* 
que je crois encore à propos de faire connaître. 

i° Un air trop froid ou trop agité, introduit 
dans l'atelier , peut de suite endurcir plus ou 
moins la matière soyeuse des vers qu'il frappe. 
Cette matière ne pouvant plus passer par les 
petits trous des filières , l'insecte suspend bientôt 
le travail du cocon , et en souffre. Alors beau- 
coup de ceux qui ne sont pas encore enveloppés 
dans la soie peuvent tomber d'un moment à 
l'autre, ce qui diminue la récolte des cocons. 
Pour se convaincre de cette perte , on peut feire 
l'expérience suivante: que l'on couvre avec du 
papier plusieurs petits fagots garnis de vers h 
soie, ayant soin de ne placer le papier qu'entre 
, le second et le troisième fagot , le quatrième et 
le cinquième, le sixième et le septième , et qûnsi 
dé suite, et que cette opération se fasse du côté 
qui est exposé à l'air ajjité , on trouvera , dans les 
petits fagots qui sont défendus de l'ait* par le pa- 
pier, de très-beaux cocons et en quantité, tandis 
que dans les»autres il y en aura peu, parce que 
les vers seront tombés, ou qu'ils se seront trans- 
portés ailleurs, ou enfin qu'ils auront mal filé. 

a° Un air trop humide, empêchant les vers 
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de contracter leur peau pour évacuer les der- 
niers excrémens , et pour exprimer la soie par les 
filières, les fait souffrir, les affaiblit, ralentit leur 
tratail, et leur occàsione une quantité de maux 
de divers genres qu'on ne peut aisément définir. 

3° Un âir vicié par la fermentation des or- 
dures et des claies , ou p^r le séjour de$ vers 
tardifs encore couchés sur la litière , ainsi que 
le défaut de circulation de -l'air intérieur, qui 
rend la respiration de ces insectes difficile et qui 
relâché tous les organes, sont des causes qui 
produisent aussi des maladies de tout genre. 
Dari& dé pareils cas, beaucoup de Vers tombent, 
d'autres forment de mauvais cocons , meurent 
dedans, dès qu'ils l'ont fini, et s'y corrompent. 

4° Uniras très^rare parmi nous, mais que je 
veux cependant faire *ioter 4 afin que Ton con- 
naisse toutes les causés qui peuvent nuire aux 
vers à soie , c'est qu'un air constamment trop 
ebaud et trop sec, séchant les vers et produisant 
sur leur peau une contraction trop forte et non 
pmpofctipnnée au vide qui se fait insensiblement 
dans ces insectes- par le versement lent de la 
matière soyeuse et^de l'humeur de la transpira- 
tion y les oblige à une action violente et fatigante 
dans le travail d%t côean. 

Dans ce cai y Us vident les réservoirs de la 
soie ph*s tôt qu'il ne faut, forçant d'une certaine 
raanièrâ le diamètre <les filières ; alors la soie n'a 
jamais la finesse de celle qu'ils versent à 16 de- 
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grés et demi de température. En effet , ayant 
moi-même exposé beaucoup de vers à soie à un 
air sec , et à trente degrés de chaleur , j'obtins 
des cocons , desqueb ayant fait tirer , par le 
moyen de la filature ordinaire , .plusieurs mille 
pieds de bave, le poids de cette bave fut d'à peu 
près un sixième de plus d'un' égal nombre de 
pieds extraits des cocons formés à la température 
de 16 degrés et demi. Cette observation peut 
servir pour expliquer pourquoi , dans les climats 
cbauds , la soie est généralement moins fine et 
plus forte que celle des climats tempérés , où les 
vers à soie sont élevés à un moindre degré de 
chaleur. 

L'art enseigne à éviter tous les inconvéniens 
dont nous venons de parler, inconvéniens qui 
détruisent tous les ans un nombre immense de 
vers à soie, et contribuent à former une grande 
quantité de mauvais cocons. 

Le vulgaire a des idées confuses de tontes ces 
maladies ; mais , comme il n'en connaît pas les 
causes , il arrive souvent que, croyant appliquer 
un remède, il donne un poison. 

L'usage du thermomètre et de l'hygromètre y 
faisant connaître les causes des maladies, indique 
les moyens d'y remédier; et ces moyens sont 
ceux que j'ai déjà décrits, tels que le feu dans les 
cheminées situées^ux angles de l'atelier, les feux 
légers faits à propos, l'ouverture des soupiraux, etc. 

Le cinquième âge s'accomplit à mesure que les 
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vers à soie vigoureux versent leur soie et forment 
le cocon* 

Cet âge est accompli lorsqu'en touchant le 
cocon, on reconnaît qu'il a beaucoup de consis- 
tance; alors le ver y a déposé son enveloppe; il 
s'est changé eu chrysalide, et son sixième âge 
commence. 

§ VIL 

Quantité de matières excrémentUielles , vaporeuses et 

aèrif ormes que rendent les vers a soie , depuis le 

moment qu'ils sont arrivés à leur plus haut degré 

d y accroissement jusqu'à leur maturité , ainsi qu'à la 

formation parfaite du cocon* 

J'offre ici un calcul qui résulte des faits que 
m'a fournis la quantité de matière qui sort des 
vers à soie à la fin du cinquième âge, afin que, 
par ce calcul, on puisse connaître jusqu'à l'évi- 
dence quels sont les ennemis qui peuvent con- 
tinuellement faire des ravages dans un atelier. 

On doit faire attention que je n'entends parler 
que des matières nuisibles qui se dégagent des 
vers, et non de celles que peuvent produire la 
feuille, les épluchures et les excrémens, toutes 
matières qui vicient l'air, et funestes aux vers, 
pour peu qu'elles séjournent dans l'atelier. J'en 
parlerai ailleurs (chap. XIV). 

Il résulte de mes expériences que 36o vers à 
soie, qui donnent environ une livre et demie de 

i4 
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très-beaux cocons , pèsent à peu près trots livres 
trois onces et demie lorsqu'ils sont arrivés k leur 
dernier degré d'accroissement. 

Ces vers sont prêts à faire le cocon dans deux 
ou trois jours, et alors ils ne pèsent plus qu'à 
peu près deux livres sept onces. 

Lorsque ces vers montent, ils se vident d'une 
plus ou moins grande quantité d'eau presque 
pure, soit par l'anus, soit par les filières, soit 
par la transpiration ; ils évacuent aussi une petite 
quantité de matière» solides, et forment ensuite 
leuF»coeons dans trois ou quatre jours. Ces cocons 
ne pèsent en tout qu'environ une livre et demie. 
Supposons maintenant un atelier comme celui 
dont j'ai parlé jusqu'ici, contenant la quantité de 
vers produits par cinq onces d'oeufs , et suffisante 
pour donner à peu près six quintaux de cocons, 
vdici quels en seront les résultats : 

i° Si 36o vers , qui donnent une livre et demie 
de cocons , pèsent trois livres trois onces et demie 
lorsqu'ils sont à leur dernier degré d'accroisse- 
ment, il est clair que le total des vers de mon 
atelier, qui donnent 600 livres de cocons, doivent 
peser à peu près i, ï*65 livres trois onces, lorsqu'ils 
sont arrivés à leu* plus haut degré d'accroisse- 
ment. 

Et si les 36o vers prêts fc faire leurs cocons ne 
pèsent qu'à peu près 4a onces, il est clair également 
que la totalité* de ceux de mon atelier doit peser 
à peu près 10 quintaux 5o livres; dans trois jours, 
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il se sera donc séparé du corps des gros vers en- 
viron 5*37 livres et demie de matières, soit solides, 
soit liquides , vaporeuses et gazeuses. 

2 Et si, après trois ou quatre jours, les vers, 
qui ne pèsent plus qu'à peu près 1 o quintaux 5o liv. , 
sont changés en 600 livres de cocons , il est clair 
aussi que, dans trois ou quatre jours * il se sera 
séparé de leur corps à peu près 4&> livres de 
matières liquides, vaporeuses et gazeuses. 

3 a Dans six ou sept jours , il se sera donc séparé 
du corps des vers propres à donner seulement 
600 livres de cocons à peu près 700 livres de 
matières excrémentitielles solides, liquides, va- 
poreuses et gazeuses. Cette quantité surprenante 
de matières sorties du corps de ces insectes dans* 
si peu de jours est plus grande que le poids 
total des cocons et des chrysalides, qui n'est que 
de 600 livres. Ou ne croirait pas que les vers 
à soie produisissent tant de matières nuisibles 
dans peu de jours, si cela n'était démontré par 
des calculs positifs (chap. XIV ). 

Il est aisé de concevoir comment cette im- 
mense quantité d'exhalaisons, séjournant dans 
l'atelier, peut, dans les derniers jours ^ engen- 
drer promptement les maladies, et produire une 
grande mortalité au .moment qu'on espère fa$ré 
une récolte abondante de cocons. Cela doit donc 
convaincre de la nécessité d'observer attentive- 
ment lei soins que j'ai prescrits. 
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CHAPITRE IX. 

Du sixième âge des vers à soie, ou de la chry- 
salide* Récolte y conservation et diminution en 
poids des cocons. 

Nous avons vu dans les deux chapitres précé- 
dais que le cinquième âge des vers à soie , qui 
commence après la quatrième mue, finit dès le 
moment que ces insectes ont fiait leurs cocons et 
qu'ils se sont transformés en chrysalide, laissant 
leur vieille dépouille dans le cocon. 

Le sixième âge commence à leur état de chry- 
salide, et finit à leur transformation en papillon, 
après avoir déposé dans le cocon l'enveloppe qui 
les couvrait. 

À dire vrai, cet âge exige moins de soins que 
les précédens, surtout si on a bien exécuté tout 
ce que j'ai déjà prescrit. 

Cependant les différentes opérations et soins 
qui regardent cet âge sont de quelque importance 
et de quelque intérêt. Examinons donc ce qu'il 
y a à faire : 

i° Récolte des cocons; 

a° Choix de ceux qui doivent fournir les œufe; 

3° Conservation des cocons jusqu'à la sortie 
des papillons ; 
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4° Perte journalière en poids que font' les co- 
cons, du moment qu'Us sont parfaits, jusqu'à l'ap- 
parition du papillon. 

§ I*. 
Récolte des cocom % 

D'après les conditions que j'ai fixées ci-dessus, 
les vers sains et vigoureux terminent leurs cocons 
dans trois jours et demi au plus, à compter. du 
moment qu'ils rendent la première bave. 

Cette période de temps est plus courte; si les 
vers filent la soie étant exposés à une tempéra- 
ture au-dessus de celle que j'ai déterminée, et 
dans un air sec. 

Elle est plus ou moins longue , si les vers ne 
sont pas biens sains, ou s'ils se trouvent exposés 
à une température plus froide que celle déjà in- 
diquée, s'ils éprouvent des alternatives de chaud 
et de froid , si l'air qui les entoure est humide 
ou vicié, si les vers sont exposés à des coups 
d'air lorsque le cocon n'est pas encore assez 
formé pour les garantir entièrement, enfin si 
une quantité de ces insectes est montée long- 
temps après l'autre, ce qui est toujours un effet 
des mauvais soins et d'une direction mal en T 
tendue. 

Je conviens qu'il sera peut-être difficile aux 
éducateurs de changer de suite beaucoup de vieirç 
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usages et d'en introduire de nouveaux , quoique 
faciles. Afin d'éviter les pertes que leur occasio- 
neraient les inattentions qu'ils auraient pu com- 
mettre, il vaudra mieux pour eux qu'ils ne lèvent 
pas les cocons avant le huitième ou le neuvième 
jour, à compter du moment que les vers ont 
commencé à monter. Je les lève le septième et 
même le sixième jour , parce qu'il s'est fait dans 
mes ateliers tout ce que j'ai prescrit jusqu'à 
présent. 

Nous verrons d'ailleurs dans la suite que ce 
peu de retard n'occaskme qu'une petite dimi- 
nution en poids des cocons, qui fait qu'ils de- 
viennent meilleurs, ainsi que ceux des vers qui 
ont employé beaucoup de temps à se vider, et 
- qui par conséquent ont commencé leur travail 
plus tard. 

Lorsque les sept ou huit jours sont passés , qb 
recueille les cocons. 

Cette opération doit commencer par les claies 
les plus basses, montant insensiblement jusqu'aux 
plus hautes, et cela afin de pouvoir facilement 
lever tous les cocons qui se trouvent attachés 
sous les claies et où il n'y a pas de rameaux. 

On ne doit point jeter les petits fagots ou ra- 
meaux chargés de cocons , mais bien les faire 
prendre doucement pour les remettre à ceux qui 
sont chargés de lever les cocons. 

Si on jetait les fagots , comme le font quelques 
personnes , on s'exposerait à écraser les cocons 
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et à les faire tacher par ceux dont le ver serait 
mort avant de l'avoir bien fini. 

Aucun de ces inconvéniens n'a lieu dans ua 
atelier bien dirigé. 

Les personnes destinées à détacher les cocons 
des petits fagots doivent être assises en rang 
l'une à côté de l'autre, et on porte aux pieds de 
chacune les fagots garnis. 

Il doit y avoir un panier -entre deux ouvriers 
pour y déposer les cocons. Un autre ouvrier doit 
prendre les fagots dépouillés , et s'ils sont de gq- 
nêt ou d'autres arbustes, il les entassera quelque 
part pour une autre année. S'ils sont de paille 
ou de quelque autre plante légère % on peut tefr 
brûler, parce qu'ils se remplacent aisément cha- 
que année, 

1 La bruyère peut servir pour bien des années ; elle est 
même meilleure la Seconde année que la première. 

La paille qu'on emploie pour former les haies, la bruyère 
même de la première année, nuisent à beaucoup de y ers à 
soie , parce que leurs extrémités sent trop fines et trop faibles. 

Le v«r monte et va toujours en avant jusqu'à ce qu'arrivé 
à ces extrémités légères, il les fait pencher, et les détache 
de «elles ftur lesquelles elles étaient appuyées; alors, n'ayant 
pas lui-même assez d'appui, il tombe sur la claie, et même 
à terre, si on n'a pas eu le soin de placer la bruyère de 
manière à Feri empêcher. 

Ces chutes sont toujours nuisibles, et même quelquefois 
mortelles aux vers, s'ils sont tombés de haut. Il faut donc 
arranger la bruyère de manière qu'elle n'ait pas des extré- 
mités si faibles. 

Lorsqu'elle a servi un an , je la fais passer en petits. 
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Les personnes qui détachent les cocons doi- 
vent avoir devant elles du papier, pour ne 
pas se salir, si elles rencontrent quelque ver 
pouri. 

Tous lfcs cocons qu'on reconnaît au tact ne pas 
être assez forts, et plus ou moins mous, doivent 
être mis à part ; il faut pour ceci être rigoureux, 
afin d'éviter que l'acheteur, pour les avoir, par 
exemple, à un sou de moins par livre, n'ait pas 
le prétexte qu'il y a des cocons de mauvaise 
' qualité. 

On doit d'autant plus faire le choix avec sévé- 
rité, qu'on peut tirer bon parti des cocons de 
rebut. Il m'est arrivé, chaque année, qu'en les 
faisant filer, la soie que j'en ai retirée m'a valu 
presque autant que celle des beaux cocons. On 

ragots, légèrement et avec beaucoup de promptitude, sur 
de la flamme du même bob. De cette manière, la bave 
de la soie qui y est restée se brûle, ainsi que les extrémités 
de ces feuilles; et, comme je l'ai déjà dit, elle devient meil- 
leure pour l'année suivante. Après .cette petite opération , il 
il faut bien battre ces fagots contre un corps dur, afin de 
mire tomber tout ce qui s'est brûlé. On leur fait ensuite 
prendre l'air, afin qu'ils ne conservent que leur odeur 
naturelle. 

On peut ensuite les amonceler, et lorsqu'on doit les em- 
ployer de nouveau , on leur fa\t avant prendre l'air. Au lieu 
de bruyère sèche et vieille , il serait plus avantageux , si on 
le pouvait, d'employer des rameaux de plantes fraîches, et 
particulièrement de navets; mais pour cela il faudrait les prk 
ver des feuilles et des petits rameaux trop faibles. 
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peut aussi employer cette soie pour les usages 
de la famille. 

Mais revenons aux opérations dont je parlais. 
* Les paniers de cocons doivent se vider sur des 
claies placées en file et élevées au-dessus du sol, 
afin de pouvoir examiner commodément les co- 
cons, comme nous le dirons dans la suite. 

On doit étendre les cocons sur les claies , par 
couches de quatre travers de doigt, ou à peu 
près à la hauteur des bords des claies. 

Il faut avoir l'attention de bien nettoyer les 
paniers , le pavé , et tout ce qui sert à recueillir 
et à déposer les cocons. 

. On doit diriger les opérations des personnes 
employées dans l'atelier de manière que leur 
travail soit terminé en même temps que celui 
des autres personnes qui , hors de l'atelier , 
sont chargées de détacher les cocons des petits 
fagots. 

Lorsque les cocons sont séparés des petits fa- 
gots, il faut avoir le soin d'en ôter lestement et 
avec adresse la bave dans laquelle le ver a formé 
son cocon , et qu'on nomme bourre. 

En commençant le travail au lever du soleil, 
et le finissant avant quatre heures du soir, douze 
personnes suffisent pour séparer de la bruyère 
600 livres de cocons , les nettoyer et les mettre 
su* les claies. 

Aussitôt qu'on a terminé l'opération , on prend 
les cocons des claies et on les met dans les hottes. 
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Dans le cas qu'ils fussent vendus, on les pèse, et 
on les transporte chez l'acheteur. 

A Tant de transporter les cocons, il nefrut pas 
oublier de visiter les feuilles de papier, les murs, 
le boisage, et tous les endroits où les vers ont pu 
faire les cocons. Si on en trouve, on doit les bien 
nettoyer comme les autres, avant de les mêler, 
afin qu'ils soient tous également beaux. 

On sera agréablement surpris de voir que la 
quantité ou le poids des cpcons correspond tou- 
jours à l'espace des claies que les vers avaient 
occupé. 

En suivant la méthode que j'ai indiquée, on 
obtiendra constamment de i83 pieds 4 pouces 
carrés de claies , sur lesquelles on a élevé les 
vers provenant d'une once d'œufs, depuis nu 
jusqu'à 127 livres de cocons de première qualité. 

Que l'atelier soit grand ou petit, le produit en 
cocons égalera toujours la susdite proportion, et 
ne diminuera, jamais, quelque mauvaise qu'ait 
été la saison , si on a observé et exécuté tout ce 
que j'ai enseigné. 

§"• 

Choix des cocons pour la reproduction, des œufs. 

Dans l'état d'imperfection où se trouve l'art 
d'élever les vers à soie, il faut au moins la soixan- 
tième partie des cocons qu'on recueille pour en 
retirer les œufs. 
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Ce calcul est fondé sur uoe longue çérie d'expé- 
riences qui tendent à démontrer : 

i° Qu'on retire & peu près deux onces d'œufs 
d'une livre et demie de eocons mâles et femelles x . 

a°' Qu'en général , dans les pays d'Italie où 
ou élève les vers à soie, on ne retire pas plus 
de 45 livres de cocons par once d'œufs; et comme 
it est de fait que , dans l'étendue de pays qui for- 
mait le royaume d'Italie, la valeur commerciale à 
l'étranger, de la soie et de tout ce qu'on retire des 
cocons, monte à plus 80 millions, il est évident 
que la valeur des cocons employés pour les 
oeufs , qui s'élève à près d'un million et demi* 
est enlevée à notre commerce avec l'étranger. 

Si donc, pour le perfectionnement de l'art, 
que j'ai pour but dans cet ouvrage , la produc- 
tion des cocons est augmentée depuis 45 livres 
par once d'œufs jusqu'à 90 livres, il est évident 
qu'on ajoutera pour le commerce extérieur une 
quantité de soie correspondante à la moitié des 
cocons employés pour les œufs, ce qui produit 
une forte eorarpe. 

Cet avantage est un des moindres que le per- 
fectionnement des soins des vers à soie peut 

' L'auteur de l'article «ur les ver» à soie, du Cours d'agri- 
culture de l'abbé Rozier, dit qu'on compte communément 
une livre de cocons pour avoir une once de graine. La dif- 
férence en plus de semence qu'obtient M. le comte Dan- 
dolo , parait dépendre -de la meilleure éducation qu'il donne 
ans ▼»»♦ Le Traducteur. 
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produire , comme je le démontrerai par la suite 
(chap.XV). 

Revenant aux cocons destinés aux œufs 1 on 
peut dire avec assurance que , si on les prend 
d'un atelier bien soigné, il est tout-à-fait inutile 
de se donner la peine de les choisir : plusieurs 
expériences m'en ont convaincu , et diverses 
personnes qui ont pris de mes cocons sans aucun 
choix ont obtenu de très-bons œufs. 

Cependant, dans l'état actuel de l'éducation 
des vers à soie , ce serait heurter un peu trop 
l'opinion des éducateurs que de leur proposer 
de supprimer ce choix 9 quoiqu'on ne fasse que 
perdre le temps inutilement : cela convient d'au- 
tant moins à présent , que , s'il arrivait quelque 
désastre pendant qu'on élève les vers, on ne 
manquerait pas d'en attribuer la cause à la né- 
gligence du choix. Avec le temps, les lumières 
et l'expérience convaincront ceux qui cherchent 
leur avantage que ce choix est inutile. 

Si on veut faire ce choix , il faut prendre les, 
cocons qui sont de couleur de paille pâle, le» 
plus durs , surtout aux deux extrémités , où le 
tissu semble plus fin ; ceux qui ont une espèce 
d'anneau ou cercle rentrant qui les serre dans 
leur milieu , et qui ne sont pas les plus grands. 

Les petits cocons très- durs aux extrémités, 
et un peu serrés au milieu, indiquent que le ver 
a eu beaucoup de force , puisqu'il a pu attacher 
sa bave long- temps , et la contourner souvent 
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dans les points les plus éloignés les uns des 
autres, ce que n'aurait pas fait un ver à soie 
faible. 

Jusqu'à présent je n'ai pu découvrir par mes 
expériences que la force déployée par le ver 
à soie en formant le cocon ait ensuite influé 
sur la fécondation des mâles , ou sur la qualité 
, des œufs dans les femelles. Des cocons de con- 
sistance et de forme différentes m'ont donné éga- 
lement une plus ou moins grande quantité de 
très-bons œufs fécondés. Des vers à soie très- 
sains , parfaitement mûrs , d'égal poids , m'ont 
donné des cocons dont le poids variait un peu. 

Il est de fait que la quantité plus grande de 
matière soyeuse filée par un ver sain, plutôt que 
par un autre également sain, démontre seulement 
q)ue le premier avait accumulé dans ses réser- 
voirs plus de substance soyeuse que le second , 
sans qu'on puisse en déduire que l'un soit infé- 
rieur à l'autre quant à la force fécondatrice. La 
parfaite santé du ver à soie est absolument indé- 
pendante de la quantité plus ou moins grande 
de soie qu'il peut produire. Il y a plus , c'est 
qu'un ver peut être très-sain et très- fort , quoique 
ses réservoirs contiennent un peu moins de soie 
qu'un autre qui paraîtrait moins vigoureux. J'ai 
trouvé chez des vers malades , qui n'auraient pas 
même pu faire leur cocon , si je ne les avais pas 
secourus , et tels sont tous ceux qui se sont rac- 
courcis et ont grossi et qu'on nomme harpions 
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(riccioni) * ; je leur ai trouvé , dis -je, plus de 
matière soyeuse qu'à beaucoup d'autres très-sains 
que j'avais ouverts moi-même ( chap. XII). 

Il conste des expériences que j'ai faites sur 
mes cocons et sur ceux de mes fermiers qu'il 
sort' toujours d'un cocon produit par un ver à 
soie sain un très -bon papillon, soit mâle, soit 
femelle, et j'ignore qu'il puisse y avoir des excep- 
tions à ce que je dis. 

Lorsqu'on choisit les cocons pour les œufe, 
beaucoup de personnes leà secouent l'un après 
l'autre, pour entendre si la chrysalide bat un coup 
sec contre les parois du cocon ; et d'après cela 
elles décident qu'elle y est et qu'elle est saine. 
Cette opération ennuyeuse est inutile *. La chry- 
salide existe toujours dans le cocon, et elle est 
saine lorsque les ateliers ont été bien soignés. H 
arrive quelquefois que quelques vers , en faisant 

1 De tontes le» maladies des vers à soie que décrit M. le 
comte Dandok), le riccione est la seule qui ressemble à celle 
qu'on trouve décrite dans le Cours d'agriculture de l'abbé 
Rozier , sous le nom de harpions ou pas sis. 

* On trouve ce qui suit dans l'ouvrage de l'abbé Rozier r 
« Lorsqu'on a fait le choix de la quantité dé cocons dont on 
veut avoir les papillons, il faut s'assurer de la vie de la chry- 
salide, en secouant chaque cocon auprès de l'oreille. Si elle 
e»t morte et détachée du cocon, elle rend un bruit aigre. 
Le muscardin ou cocon-dragée rend le même bruit; mais 
lorsque la chrysalide est vivante, elle rend un bruit sourd, 
et elle a moins de jeu dans le cocon. » 

Le Traducteur. 
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leurs cocons f ont de la peine, dans les derniers 
momens qu'ils filent la soie, à porter jusqu'aux 
deux extrémités les dernières portions de bave, 
ou qu'ils ne les attachent pas bien aux parois in- 
térieures; malgré cela, quoique les deux extré- 
mités du cocon se trouvent un peu moins garnies 
de soie, et qu'il y ait beaucoup de fils confusé- 
ment disposés dans le cocon, on trouve la chry- 
salide saine et parfaite. 

Dana des cas pareils , si on secoue le cocon 9 il 
peut bien se faire qu'on n'entende pas la chrysa- 
lide, qui se trouve fixée par quelques fils, quoi- 
qu'elle soit saine; au reste, ceux qui désirent faire 
cette expérience en sont les maîtres; il me suffît 
d'avoir dit la chose telle qu'elle est. 

Il n y 9 point de signes certains pour distin- 
guer les- cocons qui doivent donner les papillons 
mâles de ceux qui contiennent les femelles ; 
mais les moins trompeurs et lei plus reconnus 
sont les suivans : 

Le cocon le plus petit, pointu d'un ou des 
deux cotés , *et serré dam son milieu, contient 
ordinairement un mâle ; celui qui est très-rond 
aux extrémités, gros et peu serré, ou pas du 
tout dans son milieu , contient en général une 
femelle. 

Dans le prochain chapitre nous verrons que 
les chrysalides et les papillons femelles pèsent 
presque le double des mâles, ce qui suppose na- 
turellement que le cocon de la femelle doit être, 
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à circonstances égales, plus gros que celui du 
mâle. 

Ayant formé des tables de cocons que je croyais 
tous mâles, et d'autres que je croyais tous fe- 
melles, j'ai trouvé que, dans l'un et l'autre cas, 
la majeure partie correspondait au* signes ci- 
dessus indiqués. 

Un ver à soie, quoique femelle, forme assez 
souvent un cocon petit et pointu , parce qu'étant 
vigoureux, il a pu se mouvoir et se retourner avec 
facilité dans tous les sens; lorsqu'au contraire cet 
insecte est sans vigueur, ses mouvemens sont 
faibles , ce qui fait qu'un ver mâle fait quelque- 
fois un cocon gros et qui n'est du tout pointu. 

On doit donc conclure que les cocons prove- 
nant des ateliers bien tenus, qui ont de la con- 
sistance, et qui sont d'un grain fin, sont tous 
propres à donner de très-bons œufs; sur cent, à 
peine y en a-t-il un qui ne produise par un pa- 
pillon vigoureux. Nous devons dire aussi, quant 
aux moyens de reconnaître les sexes, qu'il y a, 
il est vrai, des signes qui en général indiquent la 
vérité, mais que cependant ils ne soht jamais assez 
surs pour ne pas induire quelquefois en erreur. 

§ III. 

Conservation des cocons destinés a donner les œufs. 

La conservation des cocons destinés à repro- 
duire des œufs est une opération importante. 
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Il faut pour cela une chambre sèche , exposée 
à une température de 1 5 à 18 degrés. 

L'expérience démontre que, si cette tempéra- 
ture est au-dessus de 18 degrés, la conversion de 
la chrysalide en papillon se feit trop rapidement, 
et qu'alors les àccouplemens sont moins féconds. 
Si la température se trouve au-dessous de i5 de- 
grés, le développement du papillon a lieu trop 
tard, ce qui est aussi nuisible, comme nous en 
parlerons au chapitre suivant. Si la chambre n'est 
pas sèche , l'humidité , qui est toujours nuisible 
aux vers , l'e$t alors à la chrysalide , et la fait 
changer en papillon faible. On doit donc faire en 
sorte que la température de la chambre où on 
place les cocons soit toujours de i5 à 18 degrés; 
on doit toujours préférer les chambres du pre- 
mier à celles du rez-de-chàussée. 

Dès qu'on a rassemblé les cocons destinés à en 
obtenir lésœufe, et qu'on les a étendus sur un 
pavé sec ou sur les tables, une personne leste 
doit les dépouiller, l'un après l'autre, du resté de 
bourre qu'ils peuvent avoir. 

Cette bourre ne fait- pas partie essentielle 
du cocon; on l'enlève parce que non-seulement 
cela rend le cocon plus propre et moins suscep- 
tible de se salir, mais aussi pour que le papillon, 
en sortant, ne se trouve pas embarrassé par les 
pâtes dans cette bourre , dont il ne peut sou- 
vent se déliviW qu'avec beaucoup de peine , et 
quelquefois qu'avec le secours de quelqu'un. Il 

i5 
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est vrai de dire que cette opération à faire aux 
cocons est un peu ennuyeuse; cependant une 
main exercée en débourre trente livres dans un 
jour, sans prendre beaucoup de peine. Pendant 
cette opération, il faut avoir le soin de mettre 
de côté les cocons qui paraissent avoir quelque 
imperfectio/i. 

C'est alors le moment de séparer les cocons 
qq'on croit femelles de ceux qu'on croît mâles. 

Aussitôt que l'opération est finie , on place les 
cocons choisis sur des tables , par couches de 
trois travers de doigt au plus , afin que l'air puisse 
s'y insinuer et passer partout, et qu'on u'ait pas 
besoiq de les remuer souvent. 

Les personnes qui les mettent trop entassés 
sur les tables sont obligées de les retourner 
souvent; et comme la chrysalide produit une 
continuelle évaporation , ainsi qu'on le verra 
plus bas , il s'ensuit que , si les cocons qui sont 
dessous ne sont pas remués, ils peuvent devenir 
trop humides, et nuire à la chrysalide. 

Si la chaleur de la chambre destinée à cet usage 
est à plus de 1 8 degrés , et qu'on ne veuille pas 
transporter ailleurs les cocons, on doit au moins 
tenter de diminuer la chaleur, en tenant parfai- 
tement fermé du côté par où entre le soleil. Il 
faut établir de temps en temps des courans d'air, 
afin de chasser l'humidité qu'exhalent les chry- 
salides. Il est aussi utile de. remuer les cocons 
chaque jour, quoique peu entassés , si l'atmo- 
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sphère se maintient long-temps humide ; mais si 
la température monte à 20 011 a 2 dégrés, il faut 
de suite transporter les cocons dans une chambre 
plus fraîche. Les températures moyennes sont 
toujours leà plus convenables pour soigner les 
vers, les chrysalides et les papillons. 

§ IV. 

Perte journalière en poids que fait le cocon du moment 
qu'il est formé jusqu'à celui ou le papillon en sort. 

Il n'y a aucune connaissance inutile, quelque 
minutieuse qu'elle soit, lorsqu'elle peut contri- 
buer à diminuer les pertes et à augmenter les pro- 
fits d'un art quelconque; et, comme je me suis 
proposé de mettre tout le monde en état de bien 
élever les vers à soie pour en retirer tous les 
avantages possibles , j'ai voulu aussi connaître et 
calculer combien chaque jour le cocon perd en 
poids. 

C'est une opinion vulgaire que le cocon dimi- 
nue de son poids pendant un certain temps, 
après lequel il augmente. Cette vieille opinion 
est cause que plusieurs personnes s'empressent 
trop de donner les cocons au fileur avant qu'ils 
diminuent de poids, ott qu'elles retardent trop 
à les lui donner, dans l'espoir qu'ils augmentent. 
Je ne saurais dire comment peut être née cette 
opinion erronée : serait - ce l'intérêt des fileurs 
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qui l'ajirait formée et lui aurait donné de la 
valeur? 

Pour bien connaître et calculer la diminution 
de poids dans le cocon, j'ai pesé scrupuleusement 
tous les jours 1,000 onces de cocons, à compter 
du moment qu'ils étaient entièrement formés, 
jusqu'à celui où je me suis aperçu que quelque 
papillon, mouillant un peu l'extrémité du cocon, 
indiquait qu'il avait mis la tête hors de l'enve- 
loppe qui couvrait la chrysalide, et qu'il se dis- 
posait à déchirer le cocon. 

Voici le résultat de la diminution journalière 
de ces 1,000 onces de cocons dans une chambre 
entre 17 et 18 degrés de température : * 
Levés de la bruyère et nettoyés, cocons, 1,000 o** 

Un jour après, le poids était de 991 

Deux jours après, de. . 98a 

Trois jours après, de 975 

Quatre jours après , de 970 

Cinq jours après, de '. . . . . 966 

Six jours après, de 960 

Sept jours après, de ... 952 

Huit jolirs après, de 943 

Neuf j[ours après, de. » . 934 

Dix jours après, de , . 9*5 

Les cocons perdent donc dans dix jours sept 
et demie pour cent, par le seul effet du dessè- 
chement de la chrysalide. Dans lespremiers quatre 
jours, ils perdent trois pour cent, c'est-à-dire trois 
quarts, par cent chaque jour. Dans les derniers 
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jours, ils perdent un peu plus, parce que, comme 
alors le moment de la formation du papillon ap- 
proche, il se dégage une plus grande quantité 
dTiumidité. 

L'état plus ou moins sec de l'atmosphère peut 
augmenter ou diminuer là perte de quelques 
onces. Il est donc clair que ceux qui, pour faire 
plaisir au fileur, tiendraient deux, trois ou quatre 
jours de plus les cocons à la bruyère , perdraient 
chaque jour à peu près deux centimes par livre 
de cocons sur.le prix convenu. 

Les personnes dont les vers à soie sont montés 
, à cinq ou six jours les uns des autres, et qui n'ont 
pu lever les cocons que douze jours, et même 
plus , après que les premiers vers ont commencé à 
monter, sont exposées à éprouver une perte, de 
trois ou quatre pour cent, sans que personne 
leur sache gré de ce sacrifice. 

Dans beaucoup de cas, c'est une perte pour 
celui qui achète les cotons dans l'intention d'en 
faire tirer la soie, s'il en reçoit qui aient été 
achevés dans différens jours, parce que, lorsque, 
dans quelques cocons, les papillons se disposent 
à naître, dans d'autres ils en sont encore bien 
éloignés; et alors ceux qui font filer ne sa- 
vent pas s'ils doivent le faire faire de suite , ou 
bien faire mourir les chrysalides pour les con- 
server. 

. Si on suit exactement les règles indiquées dans 
le chapitre précédent , on évitera cette perte, et 
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on aura des cocons parfaitement formés et en 
état d'être livrés après sept jours, à compter du 
moment que les vers commencent à monter. 



CHAPITRE X. 

Du septième âge des vers à soie; de la naissance 
et de F accouplement des papillons; de la ponte 
et de la conservation des œufs. 

Le septième et dernier âge du ver à soie com* 
prend toute la vie du papillon. 

Ce n'est point dans un ouvrage de cette nature 
que je dois démontrer comment, dans l'enve- 
loppe qui couvrait la chrysalide, le papillon se 
forme par la force de la vie et des affinités chi- 
miques, et comment se forment aussi l'humeur 
qui féconde les œufs, une certaine quantité de 
matière fluide qu'on voit s'accumuler dans divers 
réservoirs, et enfin tout ce qui peut constituer 
son être ; je dirai seulement qu'aussitôt que le 
papillon est formé, il emploie une portion de 
la substance liquide ,' presque du goût de l'eau, 
qui sort de sa bouche, pour humecter et déchirer 
non - seulement l'enveloppe qui le couvre, mais 
encore le tissu très-fort du cocon dans lequel il 
se trouve renfermé. 

On reconnaît que le papillon est formé , et qu'il 
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cherche à sortir, Lorsqu'on aperçoit une extrémité 
du cocon mouillée , qui est la partie où est la 
tête du papillon. Quelques heures après <|ïiè défc 
signes paraissent, et même quelquefois dans moitos 
d'une heure, le papillon perce le cocon, et sort. 
Il arrive aussi quelquefois que le cocon pst d'iin 
tissu si dur, et a tant de soie, que le papillon 
s'efforce en vain d'en sortir, et qu'il y taieurt. 
Quelquefois aussi la femelle est obligée de déposer 
une certaine quantité d'œufs dans le cocon avant 
d'en sortir; elle peut aussi y périr. 

Ne se pourrait -il pas que cette observation 
nous indiquât le besoin d'extraire la chrysalide 
des cocons, en les coupant, afin que le papillon 
n'eût qu'à sortir de son enveloppe? Je l'ai fait 
moi-même avec succès à beaucoup de cocons;, 
mais j'ai trouvé que cet avantage ne dédommage 
pas de l'ejmui qu'occasions cette opération ; sans 
compter l'embarras que donne la naissance des 
papillons privés de cocons sur lesquels ils peu-, 
vent s'étendre commodément 1 . 



* II est très-avantageux que, lorsque le papillon sort ht 
tête et les premières jambes, il puisse rencontrer quelque 
corps qui lui facilite sa sortie en lui donnant un appui pour 
se pousser en avant; pour cela-, il faut arranger lès cocons 
par couches de trois ou quatre travers de doigt, < 

Si on tire la chrysalide du cocon pour que le* papillon sorte 
facilement de son enveloppe, il arrive que, si les papillons 
sont placés sur une table unie , il y en a cinq sur cent t|ui 
ne peuvent pas sortir; ils traînent leur enveloppe amec; eu^x, 
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> La vie du papillon dure dix, douze ou quinze 
jours, selon la force de sa constitution, et l'état 
plus ou moins doux de l'atmosphère. Une tem- 
pérature chaude tend , en général, à activer toutes 
les opérations auxquelles la nature a destiné cet 
pnimal, et à accélérer son presque total dessè- 
chement, qui le conduit à la mort. 

Ce dernier âge a aussi grand besoin de soins 
attentifs. Quoique les papillons des vers à soie 
aient des ailes comme tous les autres papillons, 
ils n'ont cependant pas assez de force pour s'é- 
lever et se chercher un lieu propre à déposer 
leurs oeufs, et pour les mettre en sûreté comme 
font les autres espèces de chenilles que nous con- 
naissons (cha p. I). 

Il appartient donc à l'industrie de l'homme de 
recueillir et de cojiserver les œufs des vers à soie, 
afin de les bien disposer pour l'année suivante 
par les moyens les plus avantageux. 

Il me paraît qu'il est de l'intérêt de tous ceux qui 
élèvent des vers d'obtenir de leurs cocons mêmes 
de bons œufs , plutôt que de les acheter , afin 

pendant long- temps, et finissent par mourir dans cet état. 

Si la table sur laquelle on place les chrysalides n'est pas 
passée au rabot, les papillons sortent* avec un peu plus de 
facilité, parce que les rugosités de la table leur servent d'appui. 

Je pense donc que la méthode pratiquée comme je l'ai dit 
plus haut est la meilleure ; il faut cependant avoir soin de 
resserrer les espaces que les cocons occupent , à mesure que 
les papillons sortent, et qu'on enlève les cocons percés, 
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d'être certains de leur parfaite qualité; cependant 
un grand nombre de personnes ne s'en occupent 
pas. Je vais leur faire connaître des moyens faciles, 
simples et sûrs pour obtenir une petite comme 
une grande quantité d'œufs de bonne qualité. 

Selon moi, il ne peut y avoir que trois motifs 
pour lesquels on ne conserve pas les œufs qu'on ré* 
coite, et pour qu'on préfère les prendre des autres. 

Le premier est que les couvées ont mai réussi , 
et qu'elles ont produit de mauvais cocons; ce 
motif ne peut jamais avoir lieu, si on a bien élevé 
les vers à soie. 

Quant au second , l'expérience a constamment 
démontré que les œufs qu'on a récoltés, quoique 
produits par des cocons de bonne qualité, obtenus 
sur le lieu, ne font pas une bonne réussite eu 
égard à d'autres œufs qu'on croit meilleurs; ce qui 
prouve que les vers à soie de celui qui achète les 
œufe ont été plus mal soignés que ceux de celui qui 
les vend. 

Le troisième est que, pour s'épargner de la peine, 
on achète les œufe, pourvu qu'on soit assuré d'en 
trouver d'une qualité très-bonne, à raison de ce 
que les vers à soie auront été soignés et auront 
bien réussi. Cela indique qu'il n'y a que la paresse 
qui détermine à acheter les œufs des autres, et 
on peut quelquefois en être la dupe. 

Il n'y a donc que des cas bien rares qui puis- 
sent autoriser à acheter les œufs plutôt que de 
les faire éclore soi-même. 



(*34) 
Je devrais aussi dire, dans ce chapitre, s'il 
convient de changer chaque deux , trois , quatre 
ans, les œufe qui proviennent du même atelier* 
Je ne dirai que deux mots sur toutes les opinions 
erronées ou populaires qui existent à ce sujet. 

D'abord si, pendant mille ans, on retirait de 
très-bons cocons d'un atelier , qu'on en fit pro* 
duire les œufs, et qu'on les conservât avec les 
soins que j'ai décrits dans cet ouvrage , ces œufs 
seraient , pendant mille ans , comme le sont tou- 
jours les œufe fécondés de tous les autres ani- 
maux ovipares domestiques et sauvages que 
nous connaissons. 

Supposer ensuite que les bons cocons d'un 
éducateur ne sont plus propres, après quelques 
années, à lui donner de bons œufs,. et que ce- 
pendant ces mêmes- cocons soient propres à en 
produire de très-bons pour les autres, ce serait 
admettre une influence superstitieuse que la 
raison , la science et la pratique condamnent 
hautement. 

Nous embrasserons dans trois paragraphes tout 
ce qui regarde la production et la conservation 
des œufs. v 

i° Naissance des papillons , et leur accouple- 
ment ; 

2° Séparation des papillons , et déposition des 
œufs fécondés ; 

3° Conservation des œufs. 
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§ I er . 

Naissance des papillons et leur accouplement. 

Si les cocons qu'on a choisis pour obtenir le» 
œufs sont tenus à une température de i5 degrés, 
les papillons commencent à naître après quinze 
jours ; si on tient les cocons entre 17 et 18 de- 
grés, ils commencent à naître après onze ou 
douze jours. 

Dans le premier cas , les papillons mettent 
tous à peu près quatorze ou quinze jours à 
naître. 

Dans le second , ils n'y mettent que dix ou 
onze jours. 

La/ règle que j'établis est générale ; mais il y â 
cependant quelques exceptions. 

Ainsi que je l'ai dit plus haut , un signe que les 
papillons commenceront bientôt à naître , c'est 
quand les cocons sont humides ou mouillés à 
l'extrémité où se trouve la tête du papillon. 

La chambre où naissent les papillons doit être 
obscure, ou du moins' il ne doit y avoir que 
-la clarté à peine suffisante pour y distinguer les 
objets. 

Les papillons ne sortent pas en grand nombre 
le premier ni le second jour ; ils naissent pour la 
plupart dans les 4 e » 5 e , 6 e et 7 e jours, selon le 
degré de température du lieu où sont placés les 
cocons. 
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Les heures auxquelles les papillons percent le 
cocon en plus grande quantité sont les trois ou 
quatre premières après le lever du soleil. Il en 
naît bien peu dans toutes les autres heures du 
jour y si la température est de 1 4 ou 1 5 degrés ; 
si elle est de 18 degrés , il en naît davantage. 

Dans les journées où il en naît le plus, on voit , 
d'une heure à l'autre , que la superficie des co- 
cons en est presque couverte. Quelques personnes 
pensent que les premiers qui sortent sont maies ; 
pour moi, j'ai vu qu'il y a parmi ceux-là des mâles 
et des femelles, et je ne crois pas qu'il y ait rien 
de certain à ce sujet. 

Les papillons mâles , à peine sortis du cocon ,* 
montrent un très-grand désir de s'accoupler aux 
femelles. 

J'ai dit ailleurs qu'on pourrait difficilement 
distinguer tous les cocons mâles des femelles , 
quoiqu'il y ait cependant des signes qui en font 
reconnaître un bon nombre ( chap. IX , § II ). 

Malgré cela, il est toujours très-utile de séparer 
les cocons qu'on croit mâles de ceux qu'on croit 
femelles. Par ce moyen , il se fait moins d'accou- 
plemens sur les tables , et il en résulte : 

i° Qu'on les voit de suite, et qu'pn peut lever 
ceux qui sont accouplés; 

a° Que ceux qui ne sont pas accouplés peuvent 
se laisser plus long-tempssur la table , ce qui est 
avantageux, comme nous le verrons bientôt; 

3° Qu'il est plus facile de les accoupler ensuite, 
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pouvant plus aisément lever ceux qui sont sé- 
parés que ceux qui sont accouplés. 

Voici la meilleure manière de favoriser la nais- 
sance et l'accouplement des papillons. 

Ainsi que je l'ai déjà dit , les papillons com- 
mencent à sortir du cocon aussitôt qu'il est jour. 
Leur sortie n'est pas aussi grande dans la i** et 
la 2 e heures* que dans la 3 e et la 4 e . 

Lorsqu'on voit les papillons accouplés , on les 
place sur des espèces de châssis couverts de toile 
(/%. 26) faits exprès de manière à pouvoir faci- 
lement changer la toile lorsqu'elle est sale. 

L'accouplement parfait s'annonce par des 
tremblemens qu'on distingue au mâle , qui est 
sur la femelle. 

Il faut agir avec beaucoup d'attention lors- 
qu'on lève les papillons accouplés. On les prend 
par les ailes pour ne pas les séparer , et si cela 
arrive, on les remet chacun sur les tables des pa- 
pillons de son sexe. 

Lorsqu'on a rempli une petite table de pa* 
pillons accouplés, on les transporte dans une 
chambre un peu grande, fraîche , assez aérée , et 
qu'on puisse rendre bien obscure. On place ces 
petites tables par terre ou tout autre part. 

Après avoir employé les premières heures de 
la journée à lever et à transporter les papillons 
accouplés, on s'occupe à accoupler les mâles et 
les femelles qui se trouvent séparés sur les tables! 

Cette opération est ennuyeuse, mais facile. On 
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lève alternativement les mâles et les femelles , et 
on les met ensemble sur d'autres châssis , qu'on 
transporte dans la chambre obscure. 

Au bout d'un certain temps on peut très-faci- 
lement connaître s'il y a plus de femelles que de 
mâles. La femelle se distingue aisément par sa 
grandeur et la grosseur de son ventre, qui est 
presque le double de celle du mâle. J'en ai fait 
aussi la preuve par leur poids : cent mâles pèsent 
1,700 grains , cent femelles en pèsent 3,ooo. Il 
est donc inutile d'indiquer d'autres caractères 
pour distinguer les mâles des femelles; d'ailleurs 
le mâle non accouplé bat en général des ailes , 
à la moindre clarté qui le frappe. 

Pour des raisons que je ferai connaître dans 
la suite, il faut noter l'heure pendant laquelle on 
aura placé dans la chambre obscure les tables des 
papillons qu'on a trouvés accouplés sur les claies. 
On doit en faire autant de l'heure à laquelle on 
transportera les autres petites tables des papillons 
qui se seront accouplés ensuite. 

Si, lorsqu'on a fini cette opération, il reste 
quelques papillons de l'un ou de l'autre sexe, on 
les place dans la petite boîte percée {fig. 27*) , 
jusqu'à ce que le moment de les accoupler soit 
favorable. 

Il faut observer de temps en temps s'ils se dé- 
tachent, pour s'éparer les mâles des femelles, afin 
de faire ensuite de nouveaux accouplemens s'il 
le faut. 
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Lorsqu'on a affaire dans la chambre obscure , 
on laisse entrer seulement le peu de lumière qu'il 
faut pour pouvoir distinguer les objets. Plus il 
y a de lumière, plus les papillons sont agités 
et troublés dans leurs opérations : la lumière est 
pour eux un très-fort stimulant qui les inquiète. 

I^ papillon du ver à soie appartient à l'espèce 
de ceux qui volent la nuit, et que nous voyons 
souvent tourner autour des chandelles allumées ; 
c'est pour cela qu'on les nomme phalènes ou 
papillons de nuit, pour les distinguer de ceux 
qui volent le jour, et qu'on nomme papillons de 
jour. 

Les boîtes (Jig. 27 ) sont très-bonnes, parti- 
culièrement pour tenir en repos les mâles qu'il 
y a de reste. 

On peut cependant empêcher difficilement que 
les papillons mâles ne battent des ailes. Lorsqu'ils 
font ce mouvement , il se séparé de leurs ailes 
une grande quantité d'une espèce de duvet qui 
fait beaucoup de poussière, qui s'attache partout, 
et incommode même la respiration. Si on n'avait 
le ççjhi de* modérer ce mouvement par l'obscu- 
r *Vfc ^ en résulterait une destruction presque 
totale de leurs ailes , et par conséquent une 
grande perte de leurs forces vitales. 

Dans le temps qu'on transporte les papillons 
accouplés et qu'il en naît d'autres , il faut avoir 
le soin d'enlever continuellement les cocons per- 
cés. Comme ces cocons sont mouillés , ils com- 
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muniquent leur humidité à ceux qui ne sont pas 
percés. 

Le papier même qui est sur les claies se salit 

facilement ; il faut alors changer les morceaux 

salis, afin de tenir propres, autant que possible, 

les claies et les cocons , pour éviter que l'air de 

\la chambre se corrompe. 

Lorsque 'la température est chaude, les soins 
doivent être assidus pendant toute la journée , 
parce qu'il naît toujours des papillons, qu'il y a 
toujours des accouplemens , et qu'on trouve dans 
les accouplemens quelques mâles ou quelques 
femelles de plus» 

Parmi toutes les méthodes qu'on met en 
pratique pour ces opérations, j'ai choisi celle 
que je viens d'expliquer comme étant la plus 
simple, la plus facile à exécuter partout , et celle 
qui me paraît offrir les avantages réels que 
voici : 

i° Les papillons, naissant et restant presque 
tous séparés quelque temps avant de s'accou- 
pler, ont le temps d'évacuer une portion des 
humeurs mêlées de substances terreuses qui las 
surchargent ; 

a° Tous ceux qui s'accouplent d'eux-mêmes 
sur les tables ne se touchent qu'une fois , et c'est 
eu les levant ; ils restent ensuite toujours tran- 
quilles pendant tout le temps qu'ils doivent être 
accouplés. 

3° On ne touche non plus qu'une seule fois, 
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pour les mettre sur le châssis , les papillons qui 
ne s'accouplent pas. 

4° Les femelles et les mâles qui se trouvent 
de reste et séparés sur des tables lorsque les 
accouplemens sont faits , et qui ont été mis dans 
la boîte {Jig. 27) , ne se touchent plus jusqu'à 
ce qu'on ait trouvé les papillons du sexe qui 
manque. 

Il paraîtrait que, par cette méthode, les co* 
cons devraient se salir beaucoup sur les claies • 
mais il n'en est pas ainsi. Si on a soin de lever 
souvent les cocons percés et de remuer ceux qui 
ne le sont pas, le papier qui recouvre les claies 
s'imbibe de| presque toute l'humidité des cocons 
qui y touchent, de manière qu'en ayant soin de 
changer ce papier lorsqu'il est bien mouillé* les 
cocons se salissent très-peu. ' 

On peut se servir, au lieu de châssis, de papier, 
de carton et autres choses pour faire déposer les 
œufs* Je parle des châssis , parce qu'ils entrent 
aussi dans la description des ustensiles utiles à 
l'art d'élever les vers à soie. 

Il y a bien peu de bons cocons qui ne fassent 
pas le papillon , et dé ce peu , la plupart sont 
ceux dont la dureté et la petitesse empêchent le 
papillon de faire le trou pour sortir. 

Le rapport de poids qu'il y a entre le cocon 
dont n'est pas encore sorti le papillon > et celui 
dont il est sorti , mais qui n'est pas encore par- 
faitement nettoyé , est comme de 6 ai, c'est-à*- 

16 
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dire que de a8 onces de cocons pleins on retire 
à peu près 4 onces et 3/4 de cocons percés (cha- 
pitre XIV). 

Le rapport qu'il y a entre le poids des deux 
dépouilles qu'on trouve dans le cocon percé f et 
le cocon percé lui-même bien nettoyé, est à peu 
près comme i à i3, c'est-à-dire que les deux 
dépouilles pèsent en général un demi-grain, et le 
cocon vide à peu près six grains et demi. 

$ h. 

Séparation des papillons, et ponte. 

Dans le paragraphe précédent, j'ai supposé i 
en parlant de l'accouplement des papillons , que 
le nombre des mâles était égal à celui des femelles, 
et qu'en conséquence, lors de leur séparation , 
il n'y aurait qu'à garder les femelles et jeter les 
mâles. 

Cependant cela n'arrive jamais ainsi, et il y a 
toujours ou plus de mâles ou plus de femelles. 

S'il y a plus de mâles , il faut les jeter ; s'il y a 
plus de femelles, on peut leur donner des mâles 
qui aient été déjà accouplés. Il faut avoir grand 
soin , lorsqu'on sépare les accouplés , de ne pas 
foire du mal aux mâles. 

J'ai dit plus haut qu'il est utile de noter 
l'heure à laquelle )es % accouplemens ont lieu, 
parce que le mâle ne doit rester accouplé que 
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six heures. Ce temps écoulé , on prend les deui 
papillons par les ailes et le corps, et on le& sé- 
pare doucement, ce qui peut se faire avec facilité. 
It faut placer sur des châssis to\is les mâles 
qui ne sont plus accouplés ; on- choisit ensuite 
les plus vigoureux , et on les accouplé avec les 
fetnelles qui jusqu'alors en avaient été privées. 
Si , pour lebeîsoin du moment, on a plus de mâles 
vigoureux qu'il n'en faut, et qu'on prévoie qu'ils 
pourront servir dans la suite, on doit les conser- 
ver dans la boîte de réserve , où on les tiendra 
dans l'obscurité. Lorsque je m'aperçois que je . 
puis avoir besoin de mâles , je ne les laisse ac- 
couplés , la première fois , que cinq heures au 
lieu de six. 

Il paraît que les femelles ne souffrent pas, 
quoiqu'elles attendent le mâle pendant plusieurs 
heures; il n'en résulte alors d'autre perte que 
celle de quelques œufs non fécondés. 

Si on veut conserver vigoureux les mâles pour 
le temps de l'accouplement, il faut toujours avoir 
soin qu'ils ne battent pas trop des ailes. 

Avant de séparer les deux sexes, il faut pré- 
parer, dans une chambre fraîche, sèche et aérée, 
les linges sur lesquels le papillon doit déposer 
les œufs. 

Vingt -deux pouces carrés de toile peuvent 
commodément suffire pour contenir sur une 
seule superficie six ou sept onces d'teufs. 

Voici de quelle manière on fera bien de dis* 
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poser les choses. Au bas d'un chevalet de bois 
léger, d'à peu près 4 pieds 7 pouces de hauteur 
et 3 pieds 8 pouces de longueur (jîg. 28), on 
fait placer horizontalement , à chaque côté de la 
longueur, deux petites tables ou planches, arran- 
gées de manière qu'un de leurs cotés soit cloué 
aux jambes du chevalet , à la hauteur d'à peu près 
5 pouces et demi au-dessus du sol , et que l'autre 
côté de la planche soit un peu plus haut et fasse 
saillie en dehors. On place sur le chevalet une 
pièce de toile d'à peu près 9 pieds 2 pouces de 
long , et qui pende moitié de chaque côté du 
chevalet. Les deux extrémités de la toile vont 
recouvrir les planches qui sont en bas. 

Si le chevalet a un peu plus de 3 pieds 8 pouces 
de -longueur, on pourra y placer deux toiles, qui 
présenteront une superficie de k i8 à 20 pieds 
carrés; si elles ont 22 ou 23 pouces de largeur, 
cette superficie peut contenir plus de 60 onces 
d'œufs. Plus les deux parties latérales du chevalet 
seront perpendiculaires, moins la toile se salira 
par l'évacuation de$ matières liquides que font 
les papillons. 

Il faut disposer autant de chevalets qu'il sera 
nécessaire pour la quantité d'œufs à recueillir. 
Et je rappelle ici que 28 onces de cocons donnent 
plus deux de onces d'œufs, lorsque les papillons 
qui en sortent sont bien choisis ( chap. XIV). 

En plaçant ainsi les papillons, ils ont de l'air 
de tous côtés, et ils peuvent être commodément 
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maniés, c'est-à-dire placés et replacés, selon le 
besoin, sur tous les points de la toile. 

Lorsqu'on a ainsi tout bien préparé, se rappe- 
lant que la chambre doit être sèche, et ne doit 
avoir de clarté que ce qu'il en faut pour pouvoir 
agir; on désunit avec délicatesse les papillons 
accouplés pendant six heures, on met les femelles 
sur le châssis, on les porte sur la toile à la 
chambre où sont les chevalets, et on les y place 
l'un après l'autre, en commençant par le haut 
du chevalet jusqu'au bas. On continue cette opé- 
ration au furet à mesure qu'on trouve des femelles 
qui ont été accouplées le temps convenu. 

On doit noter chaque fois l'heure à peu près 
à laquelle on dépose les papillons sur la toile, 
ayant soin, autant que possible, de tenir séparés 
ceux qu'on met après, pour ne pas les confondre. 

Ainsi que je Tai dit plus haut, le temps auquel 
il sort un plus grand nombre de papillons com- 
mence à six ou sept heures du matin. En consé- 
quence les, accouplemens se font à peu près à 
huit heures , et vers les deux heures après midi il 
faut détacher les mâles, et mettre les femelles au 
lieu indiqué. 

On doit agir pour les femelles qui ont eu un 
mâle vierge de la même manière que pour celles 
qui ont eu celui qui avait été accouplé cinq heures. 

On peut laisser les femelles sur la toile 36 ou 
4o heures sans les toucher. 

Je dois observer à ce sujet qu'on peut obtenir 
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sur divers linges séparés les trois qualités d'oeufs 
suivantes : 

i° Les œufs des femelles qui ont eu un mâle 
vierge ; 

2° Les œufs des femelles qui ont eu un mâle 
qui n'était pas vierge; 

3° Ceux des femelles qui, dans les deux cas 
ci-dessus f ayant déjà pondu dan$> les 36 ou 4<> 
heures, ont encore à pondre. 

Comme l'opinion vulgaire est qu'en obtient 
trois différentes qualités d'œufs par ce moyen , 
ceux qui y croient doivent avoir soin de les 
mettre sur des linges séparés. 

Je dois cependant dire que je n'admets aucune 
différence entre ces qualités, et que je crois fer* 
mement que tous les œufs fécondés obtenus par 
les moyens décrits ci-dessus sont toujours pro- 
pres à produire de très-bons vers à soie , pourvu 
qu'ils aient été bien conservés. 

La véritable différence dans ces qualités con- 
siste dans le plus grand nombre d'œufs non fé- 
condés qu'on trouve dans les qualités appelées 
inférieures 1 . 

1 Lorsque la troisième ponte «s( faite , et qu'elle contient 
beaucoup d'œufs jaunes non fécondés, et de roussâtres mal 
/Secondés, si on veut connaftre avec une exacte précision, 
la quantité d'œufs. fécondés dont on veut avoir les vers, il fant 
faire ce qui est indiqoé à la note de la page 67. 

On pèse la totalité des œufs qu'on place dans Yétuve; od 
jette le peu de vers à soie qui naissent le premier jour et 
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Le papillon rend , dans les premières 36 ou 4o 
heures , la plus grande partie des œufe qu'il con- 
tient; ceux qui Tiennent ensuite ne sont plus k 
peu près que la sixième partie de ceux déjà ren- 
dus. Il y a cependant quelques papillons qui eu 
fournissent plus du sixième après les premières 
36 ou 4o heures. 

La disposition particulière des femelles prcn 
duit une grande différence dans le temps qu'elles 
emploient à pondre tous leurs œufs. 

De toutes les différentes méthodes employées 
pour obtenir les œufs, celle que j'ai exposée ta 
procure une plus grande quantité. 

Lorsque, après les 36 ou 2jo heures on a ôté lès 
papillons d'une partie du linge, si on s'aperçoit 

après le troisième; on pèse ensuite les œuf* qui restent; et 
en ajoutant à ce poids le douzième pour l'évaporatioD qu'ils 
ont éprouvée , on aura le poids de ceux qui auront produit 
les vers. 

Si ces œufs étaient en grande quantité, et qu'on pût élever 
séparément les vers qu'ils auraient produits, on pourrait 
garder aussi ceux nés le quatrième jour, si cependant ils 
étaient en suffisante quantité. 

Lorsqu'on connaît exactement le poids de» œufs qu'on met 
dans Vétvvt; lorsqu'on peut séparer facile»*»* let coques de . 
ceux qui ont produit les vers, pour peser ceux qui sontre*- . 
tés; lorsqu'on sait ce qu'on doit ajouter au poids des œufs 
qui ne sont pas éclos, et comment on peut calculer aussi le 
poids des vers nés le premier jour et jetés, il mfi semble 
qu'on n'a pins rien à désirer pour agir avec fe plus grande 
précision. 
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qu'il n'est pas bien garni d œufs , il faut y placer 
d'autres femelles , afin qu'ils s& trouvent égale- 
ment distribués sur tout le linge. 

Quelques papillons sp promènent sur le linge , 
et quelquefois même ils s'éloignent : cependant , 
en général , ils restent fixes sur le lieu où on les 
place, ou ils s'en écartent peu. 

Lorsque la saison ou la température de la 
chambre est trop chaude, c'est-à-dire qu'elle est 
à no ou ai degrés, ou quand elle est trop froide, 
c'est-à-dire à i4 ou i5 degrés, on trouve plus ou 
moins d'œufs jaunes ou non fécondés, ou d'un 
jaune roussâtre mal fécondés, qui ne produisent \ 
pas de vers. 

Ayant séparé avec soin ces œufs des fécon- 
dés, j'ai trouvé qu'ils en formaient la septième ou 
huitième partie. Cela a eu lieu surtout en *8i3; 
la température fut à i3, i4et i5 degrés pendant ' 
presque totft le temps de la récolte des cocons 
et jusqu'après que les œufs furent éclos. On doit, 
en pareil cas, mettre en pratique les moyens dont 
j'ai parlé plus haut pour obtenir toujours une 
température convenable. 

Quelquefois il arrive également que quelque 
papillon femelle a échappé au mâle avant qu'il 
l'ait fécondée , ce qui produit beaucoup d'œufs 
non fécondés. 

Huit ou dix jours après que les œufs sont dé- 
posés, la couleur jonquille qui leur est propre 
devient foncée, se change ensuite en gris-rous- 
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sâtre , et enfin en couleur d'ardoise pâle. Tous 
ces changemens de couleur proviennent de l'hu- 
meur des œufs, et non de la coque, qui est 
presque transparente (chap. V). 

Que les œufs soient fécondés, qu'ils de le soient 
pas , ou qu'ils le soient mal , ils sont toujours 
d'une forme lenticulaire. Peu de .temps après 
qu'ils sont faits , il se forme dans le centre de 
leurs deux superficies plates une fossette qui fait 
connaître qu'il s'est dégagé une portion de la 
partie aqueuse de l'œuf, et qu'il s'est opéré une 
espèce de dessèchement. Il n'y a presque aucune 
différence de poids des œufs fécondés entre eux. 
(chap.V,§III> 

Dans 1 5 ou 20 jours, selon les divers degrés 
de température des chambres, les œufs parcou- 
rent presque toutes les gradations de couleur sus- 
indiquées , et ont alors leà caractères d'œufe fé-» 
condés. 

Lorsque toutes les opérations du septième âge 
ont été faites, on n'a plus qu'à penser à con-» 
server les œufsi 

Je finis ce paragraphe en observant que , dans 
le septième âge, la femelle fécondée, qui pesait 
alors à peu près 3o grains f ne pèse , trois ou 
quatre jours après avoir rendu les œufs, qu'à 
peu près 1 2 grains. Lorsqu'elle est morte ou des- 
séchée, son poids n'est plus que de 3 grains et demi. 
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§ III. 

Conservation des œufs. 

Lorsque les œufs ont acquis la couleur grise 
qui leur est propre quand ils sont fécondés , et 
que les linges sont bien secs, on doit s'occuper 
des moyens de les conserver. 

On peut laisser quelques jours \k où ils sont 
les linges sur lesquels les œufs sont déposés , 
pourvu que la chambre ne soit qu'à i5 ou 16 
degrés. 

Si la température de la chambre se trouvait 
plus chaude , il faudrait placer les linges dans un 
endroit plus frais. 

A l'extrémité des linges qui portent sur les ta* 
blettes des chevalets, on trouve des œufs déta- 
chés, et tombés en remuant les linges. On doit les 
recueillir avec soin dans une petite boîte ,de car- 
ton : la couche ne doit avoir qu'un demi-travers 
de doigt d'épaisseur. On fera de même de-tous 
les œufs qu'on trouvera attachés ailleurs que sur 
les linges. 

Il importe peu que tous ces œufs ne soient pas 
bons. Lorsqu'on voudra les faire éclore, on les 
pèsera en les mettant dans l'étove. Si on les pèse 
encore le troisième jour après la naissance des 
vers, on connaîtra quelle était la quantité non 
fécondée (chap. V, § V). 
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Si la saison est chaude, on verra que plusieurs 
vers à soie naissent dans les premiers 10 ou i5 
jours, à compter du jour que la ponte a eu lieu. 
Certaines années j'en ai vu naître plusieurs dans 
ce court délai, et quelquefois je me suis aperçu 
que ces œufs appartenaient presque tous à une 
même femelle. Cette précocité n'est d'aucun in- 
convénient ; elle dépend de la conformation par- 
ticulière de l'embryon ou, de la coque. L'œuf 
duquel est sorti le ver se reconnaît bientôt par 
sa couleur blanche, et parce qu'il reste attaché 
au linge. 

On trouve sur les linges où sont les œufe 
beaucoup de matières excrémentitielles qu'ont 
déposées les papillons. Ces ordures ne sont pas 
nuisibles aux œufs, pourvu qu'on ait le soin de 
ne leyçr les linges que lorsqu'ils sont parfaite* 
tuent secs, 

La forme des linges sûr lesquels on recueille 
les œufs est très-commode pour les conserver. 
Les bandes de toile qu'on lève de dessus les che- 
valets se plient en huit doubles , qui ne doivent 
former, qu'à peu près un pied de largeur. 

Ces linges, ainsi plies, se mettent dans des en- 
droits frais et assez secs, dont la température , 
dans l'été , p'outre-passe pas de beaucoup 1 5 
degrés, et qu'elle n'aille pas au-dessous de zéro 
dans l'hiver. 

Si on craint qu'il ne gèle dans le lieu où on aura 
placé les œufs , on j^raet un thermomètre pour 
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& en assurer , ou un peu d'eau dans un plat. Si 
l'eau n'y gèle pas, on peut laisser les linges dans 
ce lieu jusqu'au mois de mars suivant. 

Pendant la saison chaude, il faut donner un 
coup d'oeil aux linges tous les 10 ou i3 jours. Il 
arrive quelquefois que, lorsque les œufs sont 
trop amoncelés dans une partie du linge , et que 
beaucoup d'excrémens s'y trouvent mêlés, il s'y 
fait une espèce de fermentation qui fait dévelop- 
per des insectes qui gâtent les œufs et s'en nour- 
rissent. Si on a soin, dans l'été, de déplier les 
linges de temps en temps , on s'eu aperçoit de 
suite. On y remédie, et on les replie comme avant. 
Je n'ai trouvé qu'une seule fois deux de ces in- 
sectes dans un de ces linges. 

Pour conserver les linges toujours à l'air frais, 
on les place dans un châssis de corde (fig. 29) ? 
qu'on attache à la voûte ou au plancher d'un lieu 
frais et sec. De cette manière les linges ont de 
l'air de tous côtés; les souris ne peuvent pas les 
atteindre, et ils se conservent très-bien. On doit 
les visiter à peu près tous les mois. 

Les œufs s'altèrent dans un lieu humide, et 
les vers à soie qu'ils produisent ne sont pas vi- 
goureux ( chap. XII ). 

Lorsqu'on a perdu des couvées entières, et 
qu'on est remonté à l'origine du mal , on a faci- 
lement découvert que les œufs avaient été tenus 
dans un lieu humide, qu'on n'avait pas imaginé 
pouvoir être la cause de cette perte. 
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Si ou soupçonne que le lieu où on met les 
œufs n'est pas sec, on peut Le vérifier avec le 
baromètre. 



CHAPITRE XL 

Observations sur les variétés des vers à soie, et 
sur la différence essentielle qu*i\ y a entre la 
feuille du mûrier greffé et celle du mûrier sau- 
vage donnée aux vers à soie de la même qua- 
lité. v 

J'ai dit précédemment (ctaap. III) qu'outre la 
substance sucrée de la feuille qui nourrit les vers 
à soie, ces insectes s'en approprient aussi, d'après 
leur organisation particulière, la substance rési- 
neuse , qui s'épure et est reçue graduellement dans 
les réservoirs soyeux, pour être ensuite filée par 
les vers en forme de cocons. Ces insectes ne sont 
donc, sous cet aspect, quçlle que soit leur va- 
riété, qu'une machine propre à extraire la sus- 
dite substance soyeuse de la feuille du mûrier* 
Ils ne peuvent donc en retirer que la quantité 
qu'elle contient. 

La chose étant ainsi, on pourrait dire que 
toutes les variétés des vers à soie sont également 
bonnes , et qu'il est en conséquence inutile d'exa- 
miner le plus ou moins d'avantage, et peut-être 
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même la perte qui peut avoir lieu en élevant 
telle ou telle espèce de vers à soie. 

Cependant, comme la durée de la vie des di- 
verses espèces de vers n'est pas la même, et que 
d'ailleurs les différens vers donnent, selon leur 
organisation, des sqies d'un prix différent, il est 
essentiel de donner des explications sur cela pour 
l'importance des conséquences qui en résultent, 
d'autant plus que l'expérience prouve qu'il y a 
une différence notable entre la quantité de sub- 
stance résineuse que contient la feuille du mû- 
rier greffé, et celle du mûrier sauvage. Pour 
m'expliquer avec clarté sur ce sujet, je parlerai : 

i° Des petits vers à soie de trois mues; 

a° Des gros vers de quatre mues; 

3° Des vers communs blancs de quatre mues ; 

4° Des vers communs jaunâtres de quatre 
mues ; 

5° De la feuille du mûrier greffé comparée à 
celle du mûrier sauvage. 

§ I er . 

| Des vers a soie de trois mues. 

Je me suis occupé d'élever dans un endroit à 
part beaucoup de ces vers, dont on trouve les 
œufs dans plusieurs endroits de la Lombardie, 
et tout près du lieu que j'habite. 

Les œufs de cette espèce ne pèsent qu'un 
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onzième de moins que les communs, puisque 
39,168 de ces derniers font une once, tandis que, 
pour foire ce même poids, il faut ùpfino des pre- 
miers; les vers de trois mues et leurs cocons sont 
plus petits de deux cinquièmes que les communs. 

Mon expérience me prouve que cette variété 
consomme, pour produire une livre de cocons, 
une quantité de feuille presque égale à celle des 
vers -à soie communs; et, quoique plus petits, 
lorsqu'ils sont k leur plus haut degré d'accrois- 
sement, ils dévorent plus de brins de feuille que 
ces derniers ; ainsi ; on perd un peu moins de 
feuilles et de brins en élevant les vers à soie 
communs. 

Les cocons des petits vers ont une soie plus 
belle et plus fine que ceux des communs (ch. XIV), 
cependant ils ne se vendent pas plus que ces 
derniers. x v 

Il parait donc que, dans cette variété, les y 
filières des premiers sont les plus fines. 

Les cocons de cette variété semblent même 
mieux construits ; et c'est à cette bonne cons- 
truction qu'est due la quantité de soie qu'à égal 
poids on retire de plus que des cocons communs 
(chap. XIV). 

Tout ce que je viens de dire indique qu'on 
devrait élever beaucoup plus de vers à soie de 
trois mues qu'on ne le fait; et ceux qui font filer 
la soie , sachant que cette qualité a plus de va- 
leur, devraient la payer plus que les autres ; 
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de cette manière le commerce serait mieux servi , 
et cela encouragerait l'industrie des propriétaires, 
qui sont naturellement lents à introduire des 
découvertes nouvelles ou qui ne sont pas encore 
généralement adoptées. 

Outre les avantages sus -indiqués, il y en a 
d'autres non moins importans : 

i° Ils exigent à peu près quatre jours de moins 
de soins que les vers à soie ordinaires; 

a° On peut, par conséquent , effeuiller plus tôt 
les mûriers; ils repoussent plus vite, et résistent 
davantage à la saison froide ; 

3° On fait économie de temps , de bras et 
d'argent; 

4° Cette espèce se trouve exposée moins long- 
temps à des causes nuisibles, puisque sa vie est 
plus courte. 

Plusieurs personnes prétendent qu'elle est plus 
délicate; elle me semble très-vigoureuse, d'après 
d'ailleurs ce que j'ai dit plus haut. 

Comme 6oo cocons de cette espèce pèsent 
une livre et demie , et que 36o des communs» 
font le même poids, on croit que les vers qui 
produisent les 6oo cocons mangent plus que ceux 
de l'autre espèce; mais l'expérience prouve qu'on> 
se trompe* 
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§ IL 
Des gros vers k soie de quatre mités. ' j * 

J'ai élevé beaucoup devers à soie d'une qualité 
très-grosse dans un endroit séparé; les œufs ve- 
naient du Frioul. Quoique ces œufs produisent 
de plus gros vers et de plus gros cocons que ceux 
des vers ordinaire* ± ils rie sont cependant guère 
plus gros ni plus pesans; ils n'ont qu'un 5o* de 
plus : 37,44° oeufs du Frioul pèsent une once; 
tandis qu'il en faut pou* ce même poids 39,168 
des vers ordinaires. 

Les vers provenant, des œufs du* Frioul pè 4 - 
sent, à leur plus haut degré d'accroissement^ 
presque deux fois et demie autant <jue ïe$ -^ers 
ordinaires. Les cocons suivent la même propor- 
tion : i5o de la grosse, espèce pèsent une livre et 
demie, tandis qu'il en faut 36o de l'espèce com- 
mune pour faire le même poids. * * k 

Le seul avantage qu'ils offrent est qu'à peu 
près 18 livras 3^4 de feuille produisent une livre 
et demie de -cocons ; tandis qu'il faut ap livres 1 3/4f 
de feuille pour le même poids de cocons ordK 
naires. Cet avantage est *nénhe moindre et pres- 
que nul djans le climat de la Lambardie, parce 
que, .... / 

1 ° La soie que ces cocons produisent est moihs' 
fine et moins puire (chap. XÎV) : ceci explique- 

17 
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fait la raison pour laquelle ces vers consomment 
un peu moins de feuille; 

a° Ces vers emploient cinq ou six jours de plus 
que les ve*s ordinaire» pour arriver à leur der- 
nier degré de perfection et pour monter; 

3° V éducateur est exposé à faire effeuiller les 
mûriers plus lard , ce qui est toujours nuisible à 
e«&arfrre&; 

.. ,4? Il fout occuper plus long- temps les ouvriers, 
ce qui entraîne à plus de dépense ; 

5* Ces insectes se trouvent exposés à d'autant 
plu* de dangers, qtie leur vie est plus longue. 

Ea conséquence i cette variété de vers à soie 
ne peut convenir dans les lieux et dans les climats 
attal«gue^à ceux que j'habite; il est possible 
qju'ott le& élève avec plus d avantage dons des cli* 
mtts ptoifr chauds. v 

M •• • ' • ■ jr'JH. 

Des vers à soie qui produisent de la soie blanche. 

a )'4i' élevé en grand £étte qualité de vfcrt dans 
urftieu Séparé; Je içs ai trouvés égaux en tout 
aim autres vers ordinaire» de quatre muefc. 

_ M^ia les i ûoconsrhlaaac^ quibi produisent de- 
vraient être pèyésf)Uis que les autre*. v parc^ qu'il 
est certain que leur soie a plus de prix que la- 
soie jaune.. -.V . - 

On devrait donc ^ckrcup^t deckoisir lea cocon* 
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les pîùs blancs, afin d'obtenir des oeûft qui né 
dégénérassent pas. 

L'art de faire produire les cocons étant géné- 
ralement séparé de celui de filer la soie , il en 
résulte, entre les personnes qui s'occupent <ïe 
chacune de ces deux branches de l'art une espèce 
d'isolement qui nuit à toutes deux ; aussi on ne 
voit presque personne qui s'occupe d'élever par- 
ticulièrement les Vers à soie de trois mues , ni les 
blancs , quoique ces deux variétés présentent de 
l'avantage sur les autres. 

Non-seulement on ne paie pas davantage J,es 
cocons blanc$, mais l'opinion générale est que les 
vers qui les produisent sont plus délicats que les 
autres, ce qui est absolument faux. 

Les vers à soie à cocoti blanc méritent l'atten- 
tion de Yèducateur. Si je m'adonnais à faire filer 
la soie , je n'élèverais que des vers de trois mues , 
et de ceux à cocon blanc; j'aurais grand soin 
tous les ans de choisir les cocons les plus blancs 
pour la graine , afin quHls ne s'abâtardissent pas. 

§ IV. 

Des vers a soie ordinaires de quatre mues. 

C'est l'espèce qu*on élève généralement, et 
dont traite principalement cet ouvrage. Oh con- 
sidère comme la meilleure celle qui produit des 
cocons couleur de paille du jaune pâle, comparée 
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à celle que produisent les cocons de couleur, pro- 
prement jaune. 

Pour obtenir une livre et demie de ces co- 
cons , il faut à pçu près ao livres 3/4 de feuille 
de mûrier (chap. XIV), comme nous le verrons 
dans peu, 

V éducateur préfère cette espèce, parce qu'il 
en a l'habitude; elle est généralement adoptée y 
et je n'ai rien à ajouter à tout ce que j'ai déjà 
dit à ce sujet. 

S v. 

Comparaison de la feuille du mûrier greffe avec celle 
du marier sauvage donnée aux vers à soie de là 
même qualité. 

J'ai alimenté, quoique avec difficulté , une 
quantité de vers à soie seulement avec de la 
feuille de mûrier sauvage. Cette feuille est rare 
parmi nous , parce qu'on greffe même les mûriers 
qui sont destinés à former des haies. 

L'agriculteur , voyant que le mûrier greffé 
donne plus de feuille que l'autre , s'empresse de 
faire cette opération. Cela m'a empêché de faire 
une expérience en grand ; il est cependant de 
fait: 

i° Que, d'après mes expériences , avec i4 liv. 
et ip de feuille de mûrier sauvage, pesée venant 
d'être cueillie , ou \ obtient une livre et demie de 
cocons, tandis que, comme je l'ai dit plus haut, 
il faut ao livres 3/4 de feuille de mûrier greffé r 
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pour recueillir la même quantité de cocons ( cha- 
pitre XIV); 

a° Que stept livres et demie de cocons, pioi 
venant de vers alimentés par la feuille du mûrier 
sauvage, donnent à peu près i4 orçces de soie 
frès-fine , tandis qu'en général le même poids de 
cocons, dérivant de la même quantité de vçrs 
soignés de la même manière, mais alimentée avec 
la feuille de mûrier greffé, ne donne qu'à jïeii 
près 1 1 ou 1 i onces de soie ; 

3° Que les vers nourris avec la feuille sauvage 
sont toujours vigoureux et de bon appétit*.* *' 

Ces faits démontrent donc que la feuille djç 
mûrier sauvage , comparée à celle âïi mûrier 
greffé, fournit, à égal poids, une plus grande 
quantité de substance alimentaire et résineuse?^ 
et moins de parenchyme. 

' J'ai tKt plus haut que je parlais de la feuille 
venant d'être cueillie, et non mondée, parce qu'on 
doit faire le compte sur le poids total de la feuille 
qu'on retiré de l'arbre, d'autant qu'elle s'achète 
au poids qu*ellé â eu venant de l'arbre , et non 
inondée ( chap. XtV ). 

Le frirît dtr 'mûrier sauvage , à circonstance^ 
égales, pèse beaucoup moins que celui du mûrier 
greffé, surtout si ce dernier est vieux et que la 
feuille soit itoûre. 

Sur ioo parties de feuille tirée d'un vieux mû 7 
rier greffé, et payées pour i5o livres de poid$, 
je séparai moi-même s8 portions de mûres, 3a 
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de brins, et 4° de pure feuille. Voilà comme ce 
grand poids de la feuille de mûrier griffé', tirée 
des arbres lorsque la Raison est avancée, dispa- 
raît en bonne partie, si on exiamine tout avep 
détail; et voilà Je motif pour lequel, pendant le 
cinquième âge, la proportion de 1? litière qu'on 
lève de dessus les claies est si grande , comparée 
à la quantité de feuille qu'on y met , et eu égard 
à celle tirée depuis les premiers âges (d#pitr$ 
XIV). 

II résulte de qeci que, si , entre deux mûriers 
du mégie âge çt de même vigueur, celui qui est 
greffé donne 5p livres de feuille, et le sauvage 
3o seulement,. qu'on fasse bien le cocppte, et on 
verra que le poids de la substance alimentaire 
que mangent les vers sera presque égpl pqw les 
deux diverses qualités de mûriers,, et que les yer% 
auront l'avantage, avec le mûrier sauvage, àe se 
nourrir d'une meilleure feuille ; ce qui produira 
aussi plus de soie. 

Il paraîtrait , d'après ce que je viens de dire* 
que je devrais me décider pour la culture des 
mûriers sauvages; cependant, pour prononcer, 
il faudrait que beaucoup, de propriétaires eussent 
fait attention à ce qui suit : 

i° Dans la grande famille des mûriers sau- 
vages , il y a des variétés de trè$-jnp\$uvaise qua- 
lité, qui donnent peu de feuille, qui est d'ail- 
leurs très-découpée, etdoqt les rameaux so*>t 
pleins d'épines. {Vcy. la note de i'autew, p. 3i.) 
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a° Il y en, a qui donnent beaucoup de. feuille 
belle et *i peu découpée, qu'on la distingue à 
peine de CfcUe du mûrier greffé. • 

3° Xe$ mûriers sauvages de mauvaise qualité 
peuvent être greffés avec des mûriers sauvages 
de la meilleure qualité. 

4° Comme il est dans la nature dumûrier eau* 
vage de pousser beaucoup de petits rameaux qui 
garni$$ent trop l'arbre, Us doivent être élagués; 
çp}? le re&d d'ailleurs plus vigoureux. 

:£° Les kaiçs de mûriers sauvages devraient 
être to^te^ greffées avec les meilleurs mûrier* 
$juiYag$s> et *>n devrait eu pjanter partout oà 
ell^s $$ nuiraient pas aux Autres productions, 

§} on ye^t a t*g#)entçr la production des cocons* 
il eçt , #4fies#a.we de ^aire toutes sortes , de tentai 
t|ye^ poair çrmJtipUçrda production de lafeuMle 
^■ffiûmnru .SCftl g»#é a soit s^uvag* En agissam 
comme je l'indique , on pourrait, avec le temps, 
enretvfer de, grands avantages. , 

. fieayçQjtyfiédvçqteyrs nourrissent leurs v?j?s 
jpsqpft',fe tçfHsjç^e jnue, çt; quelques-uns jv*r 
qu |t .If^q^t^èipet, avçjç. ïa seule feuille des h^içs 
d#. , m^per^ ,^uv?jgçft , et ; ces petits, insectes ( U 
mfiugçflt {%s yoloutiers qye celle du mûrier 
g^fïé ; d'ailleurs $Ue donns mie odeur plu&s*i%vq 
à.l'^eljçr. ; . ; , ? . -; 

^es^aigs clen^vfie^ greffés, douant cepend^t 
upe plus grande q^ptité dç ; feuille quç celles^ 
mûriers sauvages, ..•/»• 
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La quantité de cocons dépend principalement 
de la quantité de la feuille. Nous verrons dans 
peu qu'on peut compter d'obtenir 1 5 Hvres de 
cocons par 202 livres à peu près de feuille greffée 
(chap. XV). Que le cultivateur soit donc attentif 
à augmenter la plantation des mûriers , soit à plein 
vent, soit .en forme de haies, sans cependant 
nuire aux autres productions de ses biens. 

Il y a plus de 20 ans qu'on a introduit dans 
divers endroits l'usage de destiner de grands 
terrains k la plantation des mûriers à petrte dis- 
tance l'un de l'autre, afin d'en former des bois, 
les coupant de tefnps en temps presqu'au pied 
pour former des troncs gros et courts. Pour que 
ces espèces de bois spient belles, on engraisse 
bien la terre et ou la remue souvent. Pour moi , je 
n'ai pas encore fait l'expériebcp 91 ee genre de 
culture est ptqs avantageux que la culture ordi- 
naire. < 

Beaucoup de personnes disent que cette cul- 
ture trompe, qu'elle ne peut convertir que lors- 
qu'on n'a pas beaucoup de terndh, qu'elle àe 
tetid qu'à faire d'un grand et bel arbre uû petit 
tronc monstrueux qui donne peu de feuille; etc. 

Si dans ce que je viens de dire il y aVàit de 
l'erreur, comme il arrive quelquefois sur d'autres 
points d'agriculture, l'agriculteur en serait là 
seule cause, parce qu'il ne fait M qtré trèsri*aremènt 
l'application du calcul aù± nouvelles opérations; 
qu'il entreprend. ' -i 
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Quant aux haies de petits mûriers qu'on forme 
clans des terrains qui ne produisent presque rien , 
si elles sont cultivées par une main intelligente, 
elles sont d'un avantage réel. 

Je répète ici ce que j'ai dit et publié par la 
voie de l'impre&àion en Dalmatie, il y a neof 
3uqs:\ '> . . 

« Vous aurez beaucoup de fèuille r si vous plantez 
*c des mûriers à des distances données , sur les 
« bords de vos possessiqn§, <Jes chemiu£, et $u jni- 
«c lieu, 4 es fonds, Vous en aurez encore dfe?an- 
« tagç„ si vojus plaptep des haies de mûriers par- 
ce, tout, pourvu qu'elles ne nuisent pa^ à /yqs 
« autres productions. Obtenant ainsi yne grande 
« quantité de feuille, vous obtiendrez bientôt 
« une grande quantité de cocons. » ;. 

J'en $i dit peut-être plqs qu'il n'en fallait 6ur 
cet pbjet, et je conclus qu'avant de se décider 
définitivement pour la qjlture des mûriers s&u- 
vagps, il faut fyire^jpe^darçt plusieurs ^nnéçs,, 
des expériences comparatives, d'à prçs, lesquelles 
seulempp|; { pn r pourr/i f^ii;çjles calculs exacts. Cet 
objet jqe paraît de \$ pi uç. grande jrppprtaîiCÊ, 
et je ne cesserai toutes les années de faire de§ 
expériences avec exactitude V * ' ;' "' . 

1 L*âuf£ur a eu la complaisance dé mé faire visiter à 
Varese le vaste local où est établi son atelier 'àe vers à soie, 
et où il a" fait fclaritér' Une grande' quantité de mûriers. 
D'après ce que j'ai observé, les expériences qui! fait , avec la 
plus grande sagacité, sur la culture des mûriers, auront, dans 
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CHAPITRE XII. 

Des maladies des vers à soie dams leurs diffèrens 
âges y des causes qui les produisent , et des 
moyens de les prévenir* 

Il était éouformé aux besoins et à l'intelligence 
de l'homme de se eréer une médecine pour s'en 
appliquer les préceptes et les remèdes; il lui était 
aussi naturel d'en créer uhe autre pour être utile 
au* précieux aiiimau* domestiques qui contri- 
buent à son bten*être. 

Le ver à soie étatit un anmial très-robuste , soit 
par sa nature, soit. par la simplicité de Son orga- 
nisation, quoiqu'elle dure peu de jours, et étant 
soigné par l'homme, il paraît impossible qu'on 
ait pu composer des centaines d'ouvrages sur les 
maladies qui l'atteignent: 

Si nonsr voulonsr expliquer pourquoi on a tant 
étfcrit su*, cette frtatiere, nous verrons à l'évidence 

quelques années, des résultats tjcçs-ayaiUa^eux. Si /comme 
il me l'a fait espérer, il publie un ouvrage à ce sujet, je 
m'empres^eraj $Je le traduire, J/ai^ cru devoir laisser cette 
note de la première édition ^ qucyque^ la inort^en enlevant 
cet homme précieux à l'économie rqrale et domestique , ait 
empêché l'accomplissement d'un travail qui aurait été très- 
utile. Le Traducteur. 
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que cela tient à ce qu'on a attribué les maladies 
de ces insectes à leur constitution, et qu'on n'a 
pas vu qu'elles sont toutes l'effet de la mauvaise 
éducation qu'on leur donne. 

Les vers à soie étant réduits dans nos climats à 
l'état de domesticité, nous n'avons, pour en re- 
tirer beaucoup d'avantages ,.tpi'à cqniwtfiér le 
moins possible . leur nature ; imdus serons alors 
certains de pçb voir jamais atteints de maladie 
dans les 3$ jours à peu près qu'il leur faut pour 
arriver à verser lç précieux produit qui enrichit 
notre patrie. ,, 

: J)'après cela, <;e que j'ai dit dans le cours, de 
jQ£t pttvrpge devrait suffire pour apprendre k pré* 
server ces içsectes de toute* Jes: maladies aux* 
qu/ell$s il* sont sujets. Cette considération ma 
laissé ug moment indécU si je traiterais de leurs 
maladies, d'autant pliig que je n'en ai point vu 
dons aucun de mes établisseroens , et que si j'ai 
vpulu connaître des vers à soie malades, j'ai été 
obligé de visiter les établissemens qui étaient 
dirigés d'après l'ancien usage* «;-.•* : 

Je tpe suis cependant décidé .à. faire un oha* 
pitre sur c^tte matière, par la raison surtout 
qu'on verr^se confirmer la vérité. «A l'utilité de 
la méthode que j'ai déjà indiquée. Je répéterai ici 
que, toutes les fois qu'on l'emplcàera,. les vers à 
soie ne sçrpnt jamais malades, et qu'au contraire 
ils seront exposés à l'être par les! méthodes ordi* 
nairos. . , 
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§ i* r . 

Maladies qui dérivent de I imperfection des œufs et du 
défaut de soins apportés à leur conservation. 

Cm maladies surviennent aux vers à soie , 
i° Lorsque la chambre destinée à la naissance 
<les papillons, à leur accouplement et à ta ponte, 
est trop froide : l'humeur fécondante ne se perfec- 
tionne pas j ou ne se développe qu'en petite quan- 
tité, aune température de 10 à il degrés, et par 
conséquent n'agit pas assez sur les œufs pour qu'ils 
acquièrent tous la couleur cendrée vive qui seule 
indique, après i5 ou ?ojoufs, leur parfaite fécon- 
dation. Les œufs non fécondés ne produisent pas 
de vers, et ceux qui le sont mal portent avec 
eux le germe des maladies qui font succomber 
oes insectes dans'le cours de leur vie. 
■ rf Lorsque la température de la chambre sus- 
dite est trop chaude (io, a* degrés). A cette tem- 
pérature , si le mâle tarde à s'accoupler, il perd 
inutilement beaucoup de son humeur fécondante. 
Si on l'unit à la Femelle lorsqu'ils sont l'un et 
l'autre à »peine sorti» du ooconv la femelle n'a pas 
en général le temps d'évacuer les matières liquides 
et) pesantes dont çlle surabonde* Il en résulte 
qu'il s'établit dti désordre dans la constitution de 
la femelle, et que l'humeur fécondante du mâle 
se trouve affaiblie par son métenge avec cette 
surabondance d'humeurs dans la femelle, ce qui 



( *%) 
la rend moins propre à féconder, les œuf$ : cela 
produit les mêmes conséquences que lorsque le* 
œufs ne sont pas tous biep fécondés. 

3° Lorsque les lieux où on fait éclore les çeufs 
sont trop humides, ils -nç peuvent pas bien sé- 
cher, l'évaporation de leuis humilité ne se faisant 
pas librement. , . , ; t .,. 

La stagnation de cette humidité altère plus 
ou moins l'embryon, et engendre dans la suite 
des maladies analogues à celles dont j'ai parlé 
plus haut ; 

4° Lorsque le lieu où l'on conserve les œufs 
est aussi trop humide. L'embryon souffre tou- 
jours, étant forcé de rester dans un milieu qui 
ne^permet pas à l'humeur contenue dans la coque 
une lente et insensible transpiration pour se 
mettre par degrés à l'état que la nature lui a &t. 
signé, . 

5° Lorsqu'on garde les œufs trop mutasses. Dans 
ce cas 9 quoique le lieu soit sec , la transpiration 
uniforme des cepfs se trouve empêchée, ainsi 
que le contact égal de l ? air; d'ailleurs les œiafs, 
s'échauffent et s'altèrent npême à une baisse tem- 
pérature ; l'embryon peut donc se détériorer par 
ces diverses causes. 

Aucune maladie n'a lieu : 

x° Lorsque la température des lieux où on tient 
les papillons est maintenue entre le 16 e et le 19 e 
degré; 

*° Lorsque le local est assez sec; 
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%° Lowqu'ota a soin de tenir les œufe sur les 
linges où ils ont été déposés, en raison d'une 
once sur à peu près trois pieds carrés de sur- 
face ; 

4° Lorsqu'on ne tient pas trop pKés les uns sur 
les autres, et seulement à six du huit doubles, les 
linges sur lesquels sont les œufs, et qu'on les met 
sur les cbâssis à corde dont j'ai parlé. 

§ H. 

Maladies qui attaquent les vers à soie lorsqu'on, n*cù 
pas rempli exactement les conditions que faiHndi- 
quées pour les faire bien éclore $ quoique les œufs 
fissent bons et bien conservés. 

Ces maladies , assez nombreuses et mortelles , 
ont tieu : 

i° Lorsque l'embryon, prêt à devenir ver 
par une température modérée , est tout à coup 
exposé à une température beaucoup plus élevée. 
Alors son développement se trouve sensiblement 
plus avancé; les parties qui le composent s'altè- 
rent , et ta couleur du ver , au moment où il vient 
déclore, qui aurait dû être châtain foncé , se 
trouve plus ou moins rouge , ce qui est un signe 
certain d'altération et dte maladies futures. 

i Q Lorsque l'embryon est au moment de de- 
venir ver à soie, et qu'il est exposé à une tempé- 
rature plus basse. Dans ce cas , le développement 
est retardé, et les organes délfeats de ces insectes 
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restent dan» une humidité frbidequî îés fait Beau- 
coup souffrir. }Ji «tetttoiage est altos relatif à la 
durée de cet état de l'embryon ; il est extf êrrfe s'il 
dure plusieurs heures. 

* 3° Lorsque les vers à soie venant de naître 
sont eiposés à une température plus élevée que 
celle de la ehartibrfc oià ils sont nés. La superficie 
de ces irisectesest très^grande relativement à leur 
p«*kte, de la même manière que la superficie de 
six barils d'un quintal est plusf grande que celle 
d'une borique de six quintaux. La forte éva- 
poration que la chaleur provoqué altère 5 leurs K 

organes <télicats, surtout lorsqu'ils n'ont pas en- 
core mangé. 

4° Lorsqu'au contraire, on laisse les vers à 
soie qui viennent d'éclore long-temps exposés à 
une température beaucoup» plus froide que celle 
où ils étaient. Si cet état ne dure que quelques 
heures, il n'y a pas beaucoup de danger; mais 
s'il continue un jour ou plus, ces insectes s'affai- 
blissent , mangent peu et ont de la peine à se réta- 
Win Ceux qui font éclore les œufs pour lefe autres, 
et qui n'oqt pas des endroits chauds pour placer 
le& vers à mesure qu'ils naissent, risquent souvent,' 
sfe lç printemps est froid, de faire beaucoup de 
mai à des* couvées entières; ce dont je me suis 
convaincu dans le priutemps froid de' r8i 4. 

J'observe que les. réservoirs soyeux $ont les 
osggnes le**p*&ttiers altérés dans les maladies dé- 
pendantes des caoses que je viens d'énoncée S'ils 
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le sont profondément, le ver se trouve condamné 
à vivre valétudinaire , et à mourir avant d'accom- 
plir le période de sa vie. 

Les altérations ni les maladies dont je viens de 
parler n'ont pas lieu, 

i° Si les œufs,, dans l'étuve* n'ont été d'abord 
qu'à une température de i4 ou (5 degrés, qu'on ' 
a élevée ensuite d'à peu près un degré tous les 
jours, jusqu'à ce que l'éclosion soit accomplie 
(chap.IV,§IV.); 

a°. Si on a tenu ces insectes à une température 
d'à peu près 19 degrés; 

3° Si, en transportant les vers ailleurs, on a eu 
soin de les préserver d'un air trop froid , et de 
l'impression des vents, particulièrement s'ils sont 
froids et secs. 

S m. 

Des maladies auxquelles sont sujets les vers a soie dans 
tes quatre premiers âges par ta mauvaise manière 
de les élever. 

Dans ce chapitre nous ne devons pas admettre 
l'existence du germe des maladies dépendantes 
des causes indiquées dans le chapitre précédent ? 
parce que, dans le cas contraire, il est évident que 
quelque bons soins qu'on donnât à l'éducation 
des vers dans le cours de leur vie, on verrait tou- 
jours paraître des maladies qui se prolongeraient 
dans tous les âges, et qui détruiraient les vers 
sans que Y éducateur pût y porter remède^ 
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Si nous supposons qu'on se soit conformé à 
tout ce qui a été prescrit , il n'y a plus qu'à in- 
diquer que les vers ne seront atteints d'aucune 
maladie dans les quatre premiers âges. 

Avec la manière ordinaire d'élever les vers, 
les maladies , dans les quatre premiers âges , ont 
lieu : 

i° Lorsqu'ils sont si épais sur les claies, qu'ils 
ne peuvent pas manger commodément selon leur 
besoin; comme, par exemple, si sur un espace 
où 10,000 vers peuvent être à leur aise on veut 
en mettre des milliers de plus: il est évident que-, 
dans ce cas, beaucoup de ces insectes mangeront 
mal ou peu ; il en résultera une différence no- 
table dans leur développement, et on en verra 
de gros et en bonne santé mêlés avec des petits et 
souffrans. Cette différence , qui devient d'autant 
plus grande que la cause se prolonge, engendre 
des maladies , et produit la mort de beaucoup 
d'entre eux. 

% a° Lorsque l'usage de tenir les vers trop épais 
est plus ou moins général dans un établissement, 
il en résulte non-seulement de l'inégalité dans la 
nutrition , mais même dans le temps de leur 
assoupissement. On voit dans le même temps des 
"vers qui dorment, d'autres qui sont éveillés, et 
d'autres qui ont encore besoin de manger avant 
de s'endormir» 

Ce grand désordre fait périr même les plus 
forts. J'appelle plus forts ceux qui, dans leurs 

18 . 
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différons âges, et particulièrement dans les deux 
- premiers, desquels j'entends parler spécialement 
dans ce moment', ont mangé plus que les autres, 
et se sont assoupis les premiers. Pour faire man- 
ger ceux qui ne sont pas encore assoupis , on 
continue à répandre de la feuille sur une litière 
déjà humide. Les premiers assoupis se trouvent 
alors ensevelis entre la vieille litière et la nou- 
velle; ils restent constamment entre des corps 
humides , et se couvrent d'excrémens. 

Cet état akère beaucoup leurs organes, surtout 
si la litière est très-humide et chaude. Les degrés 
d'altération de ces insectes peuvent varier beau- 
coup , selon l'intensité des causes qui les produi- 
sent. Une grande partie de ces insectes peut 
pourir ou cesser de manger, et mourir quel- 
ques jours après ; d'autres peuvent continuer à 
manger, et donner ensuite des signes de faiblesse 
et d'amaigrissement ; d'autres enfin peuvent se 
rétablir un peu , et passer le reste de leur vie 
soufirans, sans cependant mourir. J'ai dit que 
les organes x qui sont les premiers à être lésés et 
détruits , même dans les premiers âges de la vie, 
sont constamment ceux destinés à contenir la 
soie. Lorsqu'ils sont profondément altérés, la 
constitution du ver se trouve changée, et les sé- 
crétions ne peuvent plus se faire. Cet insecte 
n'est plus alors un ver à soie, mais seulement un 
animal dégradé qui ne peut plus remplir le but 
que la nature lui a assigné. 
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3* Lorsque l'air de l'atelier n*est pas renou- 
velé et que l'humidité y séjourne, il en résulte 
deux grands maux : le premier est que la trans- 
piration diminue ; le second , que la litière fer- 
mente, ce qui augmente la chaleur, l'humidité, 
et corrompt l'air que les vers s'affaiblissent, et je 
dirai même qu'ils se consument. Ces maux s'ag- 
gravent si l'air extérieur se trouve calme et hu- 
mide. 

4° Lorsqu'il se joint aux causes sus-indiquées 
une saison pluvieuse qui mouille la feuille. Si 
on la met sur les claies sans être bien séchée, 
elle peut, dans tous les susdits âges , activer la 
fermentation de la litière, et augmenter l'humi- 
dité de l'atelier. Si dans cet état il ne soufflait 
pas des vents du nord secs qui expulsassent l'hu- 
midité, la constitution des vers s'altérerait dans 
peu de temps, comme je l'ai observé en 1814, 
année dans laquelle les vers de plusieurs ateliers 
périrent presque tous. 

Ces pertes n'ont jamais lieu, 

i° Lorsqu'on a soin de distribuer les vers sur 
des espaces proportionnés à leur quantité , ainsi 
que je l'ai dit plusieurs fois dans le cours de cet 
ouvrage (chap. XIV) ; 

a En renouvelant l'air des ateliers et les tenant 
secs par les moyens que j'ai déjà indiqués ; 

3° Si on a soin de cueillir la feuille quelque 
temps avant qu'elle soit nécessaire ; et , dan» le 
cas qu'elle fût mouillée, si on l'a bien séchée. 
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J'aurais pu indiquer comme cause prochaine 
de maladies dans le premier , et peut-être même 
dans le second âge, la feuille qui a souffert et est 
devenue jaunâtre par l'effet de la mauvaise sai- 
son ; mais ces cas sont très -rares , surtout si on 
a le soin de ne faire naître les vers que quand la 
saison paraît bonne , et lorsque les germes des 
mûriers sont bien développés. Si , malgré toutes 
ces précautions , la saison devient très-mauvaise, 
et que la feuille ne soit pas de bonne qualité, 
il faut , pendant deux ou trois jours , abaisser 
la température de l'atelier à 16 ou i5 degrés 
au plus , afin que les vers mangent moins et pro- 
longent, pour quelques jours, leurs premiers 
âges. De cette manière on obtient des change- 
mens avantageux. 

11 est alors également utile de laisser flétrir un 
peu la feuille, afin qu'elle contienne moins de 
substance aqueuse. 

Dans l'année i8i4* plusieurs personnes se 
sont trouvées dans ce cas; et n'ayant pas eu les 
soins que j'ai indiqués, elles ont perdu une quan- 
tité immense de vers^ Mes ateliers ,' au contraire, 
produisirent autant que les autres années, parce 
que je ne cessais d'employer tous les moyens né- 
cessaires. Le second tableau, placé à la fin de 
cet ouvrage, montre comment j'élevais ces in- 
sectes dans .ces circonstances. 

Rarement on voit une saison aussi mauvaise 
que celle de 181 4, même dans les climats froids 
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et inconstans comme celui que j'habite. Dans les 
climats chauds, ces variations suprenantes sont 
presque inconnues. 

§ iv. 

Maladies graves qu'occasione aussi* la mauvaise 
éducation dans le cinquième âge des vers a soie. 

Dans le cinquième âge , les vers à soie sont 
plus exposés à des maladies graves , presque 
toutes différentes de celles des autres âges. Ces 
insectes étant alors déjà gros , V éducateur s'afflige 
à juste raison de les voir périr, puisque son es- 
poir était grand, et que ses pertes sont plus fortes. 
Nous verrons bientôt que ce n'est aussi que la 
mauvaise méthode généralement adoptée qui 
cause ces maladies. 

Pour démontrer cette vérité, je suis obligé 
d'entrer dans quelques détails sur des objets qui 
peut-être paraîtront outre -passer l'intelligence 
ordinaire des éducateurs. Je ferai cependant en 
sorte de m'expliquer avec assez de clarté pour 
les instruire et les convaincre , ce qui me paraît 
être bien nécessaire. Si je n'avais pas l'avantage 
d'être entendu en parlant de l'origine de ces 
maladies, il suffira du moins que je le sois rela- 
tivement aux moyens à employer pour s'en pré- 
server. 

Le ver à soie mange, en proportion du poids 
qu'il acquiert, une quantité de substance végé- 
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taie fraîche qu'on peut dire énorme, comparée 
k celle que mangent les autres animaux domes- 
tiques (chap. XIV). 

Tout animal qui se nourrit particulièrement 
de végétaux non desséchés introduit nécessai- 
rement dans son corps beaucoup d'eau avec V ali- 
ment, ainsi que des substances alcalines, acides, 
terreuses, et autres contenues plus ou moins 
dans tous les végétaux. Ces substances sont , en 
général , étrangères aux besoins de son économie; 
de manière que , si la nature ne lui avait pas 
donné le moyen de s'en délivrer journellement 
en les expulsant de son corps , il tomberait bientôt 
malade, et finirait par perdre la vie. 

La nature lui a fourni pour cela trois moyens: 
la transpiration cutanée, la transpiration pul- 
monaire, et l'urine. Je fais ici abstraction des 
Substances solides et excrémentitielles qui sortent 
par le tube intestinal. 

Il arrive souvent qu'un de ces moyens supplée 
à l'autre, comme nous l'observons chez l'homme, 
par exemple, qui, dans certains cas., transpire 
beaucoup et urine peu. 

Il faut encore noter deux choses, c'est-à-dire 
que la transpiration ne peut avoir lieu sans le 
contact de l'air, et qu'il y a une grande analogie 
entre les principes constituans de l'urine et ceui 
de l'humeur de la transpiration. 

La santé des animaux exige qu'ils expulsent 
de leur corps, par les organes excrétoires, la 
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quantité excédante d'eau et de substances étran- 
gères qui s'est introduite dans leur organisation 
par la nutrition. Si les excrétions sont arrêtées, 
l'animal sera atteint de maladies très-dangereuses, 
comme on voit que cela. a lieu chez les hommes. 

Le ver à soie croissant en proportion du ptids 
qu'il acquiert, mange une quantité de substance 
végétale fraîche qui, comme je l'ai déjà dit, con- 
tient beaucoup d'eau excédante et des matières 
étrangères dont il a besoin de se débarrasser. 
Voici ce qui arrive : 

Cet insecte n'a proprement ni poumon ni or- 
ganes urinaires. Le seul moyen qui lui reste après 
le tube intestinal, est celui de la transpiration 
cutanée. Il peut bien évacuer par ce moyen 
l'eau et les substances acides et alcalines qui 
sont en dissolution; mais n'ayant pas la faculté 
d'uriner, comme font les animaux domestiques 
herbivores, il reste dans son corps une partie des 
Substances terreuses qu'il a prises par les alixnens, 
et qui s'y accumulent insensiblement , ce dont 
nous avons la preuve, puisqu'il les évacue mêlées 
à des substances acides et alcalines, lorsqu'il est 
devenu papillon. Il résulte de ceci que, lorsque^ 
par manque de soins, la transpiration de cet in- 
secte s'arrête, il se fait certaines attractions chi- 
miques qui nç sont pas encore bien connues; 
c'est à ces attractions qu'on doit attribuer les 
diverses maladies du 5 e âge,' qu'on nomme vul- 
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gairement les maladies du signe (segno), de 
la calcination (calcinaccio), du noir ( negrone ) , 
et autres semblables qui ne sont produites quç: 
par des modifications de la cause générale que je 
viens de faire connaître. 

La maladie appelée le signe résulte d'un grand 
degré d'attraction chimique que peut éprouver 
le ver à soie ; elle équivaut, si je puis m'exprimer 
ainsi, à une affection pétéchiale, et tend mani- 
festement à décomposer l'animal primitif pour 
en composer un autre d'une nature absolument 
différente x . En effet, lorsque les substances 
acides, alcalines et terreuses sont accumulées en 

* Dans le volume qu'a publié M. Dandolo en 1816, poux 
confirmer sa nouvelle méthode, il donne des explications plus 
étendues sur les causes de la maladie du signe, qui paraît être 
la rouge; en voici un extrait : « On sait que le ver à soie, - 
comme tous les animaux, ne peut y ivre sans Vaîr vital (gaz ' 
oxygène) qui fait la 5 e partie de l'air atmosphérique. On sait 
aussi que toutes les substances en fermentation dégagent en 
quantité de l'air fixe ou méphitique (acide carbonique), et 
que, partout où se place cet acide, il chasse l'air respirable. 
Cet air fixe, qui n'est pas respirable, est, comme je l'ai dit, 
un acide qui peut préserver de la corruption les substances 
animales qu'il frappe , lorsqu'elles ont quelque principe 
propre à se combiner avec cet acide. Ce phénomène peut 
avoir lieu dans certaines circonstances pour le ver à soie, 
auquel l'analyse chimique fait reconnaître des matières acides, 
terreuses et salines, qui n'ont besoin que d'un agent, tel qu'un 
acide pour faire produire de nouvelles attractions, desquelles 
il résulte la maladie qu'on appelle la calcination , qui n'est 
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grande quantité, qu'elles se sont rapprochées au 
point d'exercer cette affinité que les chimistes 

que celle- du signe , dont l'action chimique est plus pré- 
dominante, 

« La quantité d'acide carbonique qui se dégagé des vers 
à soie est d'autant plus grande que ces animaux sont en plus 
grand nombre, que la température de l'atelier est plus élevée, 
et que l'atmosphère est chargée d'humidité. Ce même acide, 
' comme on le sait, est plus pesant que l'air atmosphérique, 
et par conséquent il occuperait constamment les régions 
d'air pur qui sont en contact immédiat avec les vers à soie , 
si on n'avait le soin d'établir des cOurans d'air qui le chas- 
sent, ce dont on peut s'assurer par Yeudiomèlre. 

v a L'acide carbonique peut, pendant quelque temps, frap- 
per lexorps du ver à soie sans le faire cesser de vivre, parce 
que les animaux à sang froid ne meurent pas de suite lors- 
qu'ils sont plongés dans ce gaz; mais il peut se faire bientôt 
au- dedans de l'animal des attractions chimiques qui le pré- 
disposent aux maladies citées ci -dessus. Si on n'emploie pas 
tous les moyens de chasser ce gaz , son action continue au 
point qu'on peut n'être plus à -temps d'empêcher les progrès 
des attractions chimiques, qui ont lieu successivement jusqu'à 
ce qu'enfin ce petit animal soit dans un tel état d'altération 
qu'il devient Un corps d'une nature tout-à-fait différente^de 
son organisation naturelle. A l'époque de sa vie où il verse 
la soie, les agens chimiques ont plus d'empire sur lui et 
peuvent le convertir, dans un instant, en un composé incor- 
ruptible, ainsi qu'on l'observe souvent. » 

La maladie que les Italiens appellent Jaunisse, qui me 
parait être celle que nous appelons vaches, gras on jaunes, 
est\ causée (dit encore M. Dandolo), par la présence d'une 
certaine quantité d'humidité, mêlée avec l'acide carbonique. 
L'humidité, pesant sur la peau du ver, eu arrête la transpira- 
tion , et empêche par conséquent la sortie de la grande quan- 
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appellent réciproque, la substance organique du 
ver s'altère bientôt et se désorganise. On a des 

tité d'humidité introduite par la nutrition. Comme dans ce 
cas l'action de l'acide carbonique est diminuée par la pré- 
sence de l'humidité, la maladie appelée segno (la rouge) n'a 
pas lieu, et on voit se déclarer il giallume (les jaunes). 

Dans les ouvrages d'art il y a des répétitions de règles 
qui ne méritent pas d'être critiquées; et je pense que les sui- 
vantes ne seront pas hors de propos. Pour éviter Je* mala- 
dies de la rouge et des jaunes, dit M. Dandolo , 11 faut agir 
comme suit : 

« i° Tenir constamment autour des claies des courans d'air 
de haut en bas, et si on reconnaît qu'il ne circule pas dans 
quelques points de l'atelier, ouvrir les soupapes qui sont 
opposées Tune à l'autre. Faire brûler souvent du même bois; 
et si par ce moyen l'atelier s'échauffait trop, dans ce cas seu- 
lement arroser le sol; ce qui produira du frais et un plus 
grand mouvement de l'air, parce que l'eau passera à l'état 
aérrforme aux dépens de la chaleur de l'air. » 

a° Refroidir l'atelier le plus qu'on pourra. 

3° Si on soupçonne quelque maladie, changer de suite le 
lit des vers, et renouveler ce changement plusieurs fois de 
plus qu'il n'est prescrit. 

^° Donner aux vers la feuille la moins humide qu'on 
le peut. 

5° Prolonger de quelques jours la vie de ces animaux. 
Ne leur donner jamais des repas abondans et fréquens, parce 
que, si la feuille est accumulée en trop grande quantité dans 
l'estomac de ces animaux , à la dernière mue il peut s'y déve- 
lopper trop de chaleur qui facilite l'altération chimique de 
leur corps. 

6° Enfin , dans les circonstances malheureuses , il vaut 
mieux que les ver* à soie soient exposés à beaucoup d'air, au 
froid, aux changemens de lit souvent répétés, à manger la 
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preuves claires de cette désorganisation par les 
taches, ou pétéchies noires, rouges, ou d'autres 
couleurs qu'on aperçoit sur le corps de l'insecte, 
et qui sont le présage de sa prochaine transfor- 
mation en un composé chimique solide, et alors 
le ver meurt endurci. Cette maladie ou décom- 
position n'est jamais de nature contagieuse. 

Comme la rentrée de la transpiration et l'accu- 
mulation des substances sus-indiquées ont lieu 

feuille presque flétrie, et même à souffrir la faim. Alors la 
rouge et les jaunes disparaîtront de l'atelier , ou du moins 
diminueront beaucoup. 

Pour avoir une plus forte preuve que ces maladies dé- 
pendent uniquement des causes sus~mentionées, M. Dandolo 
fit l'expérience suivante : il plaça une portion de lit qui con- 
tenait un certain nombre de vers à soie sains sur un tas de 
fumier qui avait presque fini de fermenter, et qui avait 20 
degrés de chaleur. Ce jour-là l'air était très-calme. Il exa- 
mina ces vers deux jours après, accompagné de plusieurs 
élèves. lis furent trouvés tous parsemés de points blancs ou 
dé fragmens de substance saline blanche ressemblant a la 
matière des vers calcinés. On vit aussi, avec une suprise 
agréable, quelques vers calcinés* Cette expérience ayant été 
ensuite répétée plusieurs fois , on n'observa plus que quel- 
ques fragmens de matière blanche; les vers pourissaient 
tofcts^ on n'en trouva plus de calcinés. Ce phénomème pro- 
vient sans doute de ce que l'ensemble des circonstances néces- 
saires pour produire la calcination ne s'est plus présentée. La 
première expérience est cependant suffisante (observe M. Dan- 
éoïù) pour confirmer ce qui a été déjà dit, et que la raison 
«t là science démontrent clairement. ï/auteur invite les édu- 
cateurs des vers à soie à répéter ses expériences. 

Le Traducteur. 
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plus communément aux pattes ou aux parties 
inférieures que vers les supérieures , puisque les 
premières sont plus privées du contact de Fair 
lorsque les vers sont trop épais, c'est aussi d'a- 
bord à ces parties que commencent à paraître les 
signes de cette maladie. 

La respiration gênée aggrave aussi l'état des 
▼ers à soie. 

Lorsque. les substances sus- indiquées s'accu- 
mulent en petite quantité , et que les forces vitales 
se soutiennent, les vers peuvent avoir le temps de 
verser la soie , qui est la substance la moins sus- 
ceptible d'être altérée et corrompue; mais pen- 
dant cette opération ou immédiatement après, 
les substances hétérogènes se trouvent plus en 
contact entre elles; et la vitalité diminue, ce qui 
facilite l'action chimique de ces mêmes substances. 
Le ver ou la chrysalide se trouve alors réduit en 
peu de temps à 1 état de momie. Il se forme quel- 
quefois autour de cette momie une efflorescence 
de substances saline, terreuse et alcaline qui ont 
agi les unes sur les autres f . 

' Dès que j'ai connu, la maladie dite du signe, et que j'ai 
surtout observé le ver et la chrysalide calcinés , je n'ai pas 
hésité à décider que cela devait dépendre d'attractions et 
de combinaisons chimiques, comme je l'ai déjà dit. 

On ne peut guère se tromper en voyant le tissu animal 
altéré de cette manière , et converti en substance plus ou 
moins dure et incorruptible. 

J'ai levé avec soin la substance blanche et saline qui for- 
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Si la substance saline qui enveloppe le ver ou 
la <&ry salide a pu se former sans beaucoup d'hu- 
midité, ou si l'humidité de cette substance s'est 
promptement évaporée à travers le cocon, le ver 
n'a pas gâté ce dernier, qui se conserve long-temps 
très-sain. Si, au contraire, cette substance saline 

mait l'enveloppe de vers calcinés; je l'ai analysée; et, non 
content de cela, je me suis adressé à mon ^mi M. Brugna- 
telli, professeur de chimie à Parie. Cette analyse , ainsi que 
celie de la substance terreuse que déposent les papillons 
venant de naître, devaient, à mon avis, révéler de& faits très* 
importans, et je ne me suis pas trompé. 

L'espèce de calcination qui couvre la momie du ver à soie 
ou de la chrysalide dans le cocon même , est principalement 
composée de terre appelée magnésie, d'acide phosphorique 
et d'ammoniaque ou alcali volatil. 

On ne trouve pas dans cette composition d'acide bom- 
bique qui est propre à la chrysalide saine. Il paraît donc que 
cet acide ne s'est pas formé , ou qu'il a subi une décomposi- 
tion cédant aux attractions et aux affinités plus grandes des 
autres substances, qui ensuite, combinées entre elles, ont 
formé le composé salin sus-indiqué que les chimistes appellent 
phosphate ammoniaco-magnésien. 

Ce grand changement dans le ver à soie, qui fait voir que, 
par mauvaise éducation, il s'est accumulé dans son corps 
une grande quantité de matière hétérogène à laquelle il a 
résisté jusqu'à la fin du 5 e âge ou au commencement du 6% 
offre une idée de la force prodigieuse de son organisation. 
Il a non-seulement pu résister à une si grande altération, 
mais encore il a eu la force de verser toute la soie qu'il con- 
tenait, avant que les affinités chimiques pussent s'exercer sur 
lui pour détruire son tissu, et former un composé nouveau 
d'une nature entièrement différente de la substance animale.. 
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s'est conservée humide, ou s'il est sorti beaucoup 
d'humidité du ver devenu momie, et que cette 
humidité, mêlée de substance saline, soit restée 
en contact avec les parois intérieures du cocon , 
il en reste taché et gâté; ce qui le rend moins 
bon à être filé, et lui ôte beaucoup de sa valeur. 
Dans les deux suppositions ci-dessus, le ver est tou- 
jours couvert d'une enveloppe blanche et saline. 

Il arrive cependant quelquefois que les pro- 
portions dans les matières hétérogènes étant dif- 
férentes, l'action chimique ne produit pas la sus- 
dite substance blanche et saline, mais que le ver 
est réduit à l'état de simple momie. Dans ce cas, 
le cocon est ordinairement assez bon. Cette alté- 
ration est généralement appelée noir foncé (ne* 
grone). 

On observe une autre maladie appelée aussi 
noir foncé (negrone), qui est produite par une 
autre décomposition du ver. Les matières hété- 
rogènes, agissant les unes sur les autres, transfor- 
ment de la substance animale en un composé 
mou, ressemblant à du savon, et qui acquiert 
une très -mauvaise odeur. Si les cocons qui ont 
le vet ainsi altéré sont promptement filés, ils 
peuvent être assez bons ; mais si on attend quel- 
que temps, la chaleur de la saison fait développer 
de cette matière salino-saponeuse une grande 
quantité d'insectes périsses et dégoûtans qui pei> 
cent ou gâtent le cocon, et qui dans peu de temps 
changent de peau et meurent. 
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J'observe ici qu'on trouve presque toujours 
des cocons qui ont la chrysalide saine mêlés avec 
ceux dont elle est altérée , et que Ton voit sou- 
vent sur les tables des vers atteints de la maladie 
dite du signe (segno) ou calcination calcinaccio), 
lorsque le plus grand nombre sont parfaitement 
sains. 

Les cocons qui ont la chrysalide calcinée, et 
ceux qui l'ont atteinte du noir foncé (negrorie), 
pèsent sensiblement moins que ceux qui con- 
tiennent la chrysalide saine. Les altérations chi- 
miques qu éprouvent le ver et la chrysalide leur 
font perdre beaucoup de leur poids, comme 
nous l'expliquerons dans la suite (chap. XIV). 

La répercussion de la transpiration , s'oit géné- 
rale , soit partielle , peut avoir lieu de plusieurs 
manières , ainsi que l'accumulation des matières 
altérantes. 

i° Si on laisse les vers trop épais , la transpi- 
ration ne peut alors se foire librement aux par- 
ties qui se touchent. 

a° Si les chambres où on élève les vers ne sont 
pas assez aérées. À mesure que l'air qui est en 
contact avec le ver se charge d'humidité , il de- 
vient moins propre à être respiré par cet insecte, 
ce qui arrête sa transpiration. 

3° Par les grandes variations de l'atmosphère. 
Une grande chaleur sèche provoque une trans- 
piration abondante; le froid, quoique sec, en- 
durcit le ver : dans le premier cas , il transpire 
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beaucoup dans les parties qui sont en contact 
avec l'air, et très-peu ou pas du tout dans celle» 
qui se trouvent en contact immédiat avec d'autres 
vers; dans le second cas, l'endurcissement causé 
pajr le froid arrête à l'instant la transpiration , 
diminue la force de la vitalité, et dispose les ma- 
tières acides , alcalines et terreuses qui sont dans 
le corps de l'insecte, à réagir les unes sur les 
autres. 

4° En gênant la respiration. Les vers à soie, 
n'ayant pas de poumons, respirent, ainsi que je 
l'ai dit ailleurs (chap. II ), par plusieurs trous qui 
sont près de leurs pâtes; lorsqu'ils sont trop 
épais sur les claies , ils se pressent les uns contre 
les autres, et respirent difficilement. D'ailleurs 
la transpiration se supprime, l'air fixe (acide car- 
bonique) ne peut pas s'exhaler de l'insecte, comme 
cela a lieu lorsqu'il peut inspirer et expirer r . 

Les inconvéniens dont je viens de parler, 
qu'on doit attribuer aux mauvais soins donnés 
principalement dans le cinquième âge, quoiqu'on 
puisse les rencontrer dans les âges antérieurs , 
causent dans l'animal le séjour d'une quantité de 

* H serait très-avantageux de pouvoir employer des claies 
on tables sans bords. Alors le gaz carbonique, qui est plus 
pesant que l'air atmosphérique qui l'entoure, sortirait de la 
table à mesure qu'il s'y forme.' Les bords des claies des ate- 
liers de M. Dandolo sont bas. Il ne fait plus replier le papier 
sur le bord interne des claies , afin de laisser passer ce ga& 
carbonique par les vides. Le Traducteur. 
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substances nuisibles qui contribuent à engendrer 

les maladies dont nous avons parlé jusqu'à pré- 
sent. 

On élève généralement les vers à soie d'une 
manière telle, que, malgré leur grande force na- 
turelle, il faut souvent qu'ils succombent.* 

Il y a encore d'auttes maladies, qui sont /a 
jaunisse (il giàllume), les harpions bu passés (il ' 
riccione), et les morts blancs ou tripes (il soffo- 
camento). Les deux premières sbnt des modifi- 
cations des sus-nommées; elles ne diffèrent que' 
par leur violence ou par. lies circonstances» qui les 
ont produites; cependant, dans tes maladies, la * 
substance soyeuse se trouve rarement altérée x . 

1 J'ai ouvert beaucoup de gros vers à soie* malades , qui 
auraient certainement péri; j'ai trouvé la substance soyeuse 
intacte dans les deux réservoirs, sans aucun indicé qu'il y ' 
en eût moins que dans les vers très-sains. Les ayant ensuite ' 
lavés dans l'eau pure, il s'est déposé une matière' pulvéru- 
lente, analogue à celle que verse le papillon lorsqu'il' lest 
sorti du cocon. 

La connaissance de ce qui se passait dans le corps" du ver 
dans de «elles circonstances, et l'analyse de la substance saline 
qui forme son enveloppe lorsqu'il est à l'état de momie, appelé ' 
calciné, devaient me conduire à des découvertes importantes. 

J'ai recueilli avec soin , sur les toiles où on place les papil- 
lons, une quantité de cette matière terreuse., mêlée de subs- 
tance liquide, qu'ils répandent; elle est dérouleur r'ôussâtre; 
elle a tout-à-fait l'apparence de terre, et n'a aultin' goût 
prononcé ,' quoique cependant oA ne puisse pas* dh?e 'qu'elle 
est insipide; elle a une odeur particulière qui approche de 
celle des cocons. Je consultai ME. le professeur Brugnatelli srir 

*9 
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Pour prouver, par exemple, que U maladie de» 
harpions ou passés ( ricciopi ) provient réelle- 
ment d'un dérangement dans les fonctions de la 
peaiff.remédiable dans beaucoup de cas, il suf- 
fit 4'en e$ former plusieurs séparément dans de 
petits rouleaux de papier sans colle, qui soient 
uq peu plus grands que le ver. Si on met ensuite 
cçp petits rouleaux dans un lieu où la tempéra- 
tum s'élève k huit ou dix degrés au-dessus de 
cettf.que j'ai priorité ailleurs ♦ beaucoup de ces 
vers y fiWront leur cocon , et il s'y formera une 
chrysalide parité. Par ce moyen j'ai obtenu 
beaucoup de bons codons et de médiocre qua- 
lité. Il fallait donc» pour rendre sain le ver, qu'il 

se natujj; l'analyse qu'il en fit donna des résultats, auxquels 
on ne se aer,ait pas, attendu* Elle tst un composé de beaucoup 
d'acte unique. Cet acide est combiné avee 1* ammoniac ; il y 
a aussi, 4e l'acide phoaphorique combiné avec la cnemx et la 
magn^, ceç?ii forme; ce que lea chimistea appellent phoa- 
pnate <3e chaux et de.inagnéfti* ; il y enjtre aussi du earbonate 
de chaux : un peu de substance animale se trouve unie à 

toutes ces matières. 

Ce que cetlfl analyse démontre d'extraordinaire est l'acide 
unique» qu'on n'avait qru jusqu'à présent exister que dans 
l'urée humaine, dont il prit ton nom, dan* l'urine de V howme, 
qui contient de l'urée, et daasjes eelcula urinaireB. 

Ayant rencontré pet, acide dans tes papillons dee *cra à 
soie, il pourrait bien *e faire qu'on le trouvât dans divers 
autres insectes. 

On pouwût peuMtre ensuite trouver la solution du pro- 
blème suivant : Cojnfnwt eet acide particulier se f trtmve-*-U 
formé en quantité dans le *w**0 » subataoçe terreuse qui 
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fàt a l'abri de l'agitation jie l'air, qu'il fut ré- 
chauffé et placé dans un air sec, pour perdre 
l'excessive humidité qui le pénétrait. 

Lorsque l'humidité, la chaleur, l'air vicié, la 
litière en fermentation et # la stagnation de Fair 
agissent en même temps sur les vers, il est cer- 
tain que d'un moment à l'autre il peut s'opérer 
une suffocation qui détruise promptement leur 
vitalité. 

Je. puis assurer, par ma propre expérience 
à cet égard , qu'il y a plus à craindre un effet 
prornptement mortel de l'air humide, chaud et; 
stagnant, que de ce même air stagnant, mais sec, 
et à température réglée f . 

existe dans divers lieux et sur différentes côtes du Pérou , et 
qui , depuis très>-long-temps , sert de fumier au* habitons 
de ce pays? On découvrirait alors que le guano est produit 
par la dégénération d'une quantité immense d'insectes, ou 
de substance déposée pendant une longue série de siècles 
par des insectes, d'autant plus qu'on sait que le guano ne 
forme qu'une couche placée sur du granit qui est aussi 
ancien que la création du monde. Les autres substances qui 
composent le guano sont tout- à-fait analogues à celles que 
contient la matière terreuse déposée par les papillons des 
y ers & soie. 

Revenant maintenant à notre sujet, on voit qu'il s'arrête 
toujours dans le corps de ranimai, quoique sain, plus ou 
moins de matières terreuses, acides et alcalines, qui, lors- 
qu'elles augmentent par le mauvais soin , doivent produire 
dans le corps du ver à soie cette série d'attractions chimiques 
dont nous avons parlé plus haut. 

* JL.es expériences que j'ai faites m'ont démontré que les 
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On ne verra jamais paraître ce grand nombre 
de maladies, 

i° Lorsque les vers seront tenus clairsemés 
sur. les claies, de manière à ce qu'ils puissent 
tous bien respirer et transpirer; 

a° Si l'air intérieur de l'atelier est toujours au 
degré que j'ai déterminé ; 

3° Lorsqu'on ne laisse jamais l'air stagnant dans 
l'atelier, et qu'au contraire on l'y maintient con- 
tinuellement dans une douce et lente agitation ; 

vers à soie étant des animaux qui n'ont le sang ni rougfeni 
chaud, l'air tout- à -Fait vicié et méphitique leur est moins 
immédiatement fatal que l'air très-humide et chaud. 

Si on met un ver à soie dans un bouteille pleine d'air 
tout- à -fait vicié, où on ait placé de la litière de ces^nsectes, 
et dans laquelle une bougie s'éteint et un oiseau meurt, il 
y vit pendant dix, quinze et vingt minutes. Il est vrai qu'a- 
près quelques minutes on s'aperçoit qu'il souffre ; mais 
aussi on ne verrait aucun autre animal à sang chaud y résis- 
ter si long- temps. Si, peu de minutes après, on retire l'in- 
secte de cet air méphitique, il ne donne aucun signe d'avoir 
souffert,, et parait sain; il faut donc qu'il ait tiré quelque 
peu d'air vital de cet air vicié , pour pouvoir respirer. 

I^e ver à soie aspire aussi les plus petites particules d'air 
vital que l'eau peut contenir, et vit même quelques minutes 
plongé dans ce liquide, surtout quand il est petit; et quoi- 
qu'il paraisse mort , en le retirant de l'eau , il se rétablit. 

Si cependant il ne peut trouver aucune particule d'air 
vital, il périt presque de suite. En effet, si ^ au lieu de plon- 
ger un ver à soie dans l'air méphitique ou dans l'eau, on 
lui bouche, avec un corp$ gras, les dix- huit ouvertures des 
vaisseaux respiratoires, il périt presque immédiatement. 

Si on met un de ces insectes sain dans un vase plein 
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4° Si on a soin de faire de la flamme à propos, 
quand l'air extérieur est humide et stagnant , et 
l'évaportion de l'intérieur abondante 5 • 

5? Lorsqu'on a soin de tenir l'atelier toujours 
bien éclairé, h lumière étant le plus précieux 
excitant: de la nature vivante ; * . ; 

6° Si on ne laisse jamais les litières sur les 
claies plus long-temps que je l'ai prescrit pour 
éviter la fermentation ; 

d'air respirable, mais chargé d'humidité, et à une tempéra- 
ture de a5 à 3o degrés, il devient de suite flasque, il ne 
mange pas , et périt peu de temps après. > ' ' ,: 

L'animal à sang chaud , l'oiseau , par exemple , vit au con- 
traire très-bien à iS ou 3o degrés de température, et quelque 
grande que soit l'humidité, pourvu qu'il ait assez d'air vital. 

Ceci preuve combien es* 'différente* l'organisation de' ces 
deux classes d'animaux; les fôiïcfcïom de 1* vie se font? bien 
chez F animal à sang chaud , lorsqu'il a une quantité suffisante 
d'air -vital; ses* organes* ne sont pas susceptibles de devenir 
Masques ai* point que les fonctions de la nutrition.et dés sé- 
crétions en soient troublées. 

Quant aux vers à soie, au contraire, si l'air est humide- et 
chaud, quoiqu'il y en ait gn quantité , la peau se ramollit 
ainsi que leurs organes musculaires -, la contraction* cesse, et 
par suite la transpiration; les sécrétions' indispensables à la 
vie, qui, dans cet insecte, se font presque toutes à force de 
contractions, n'ont plus lieu. , . v 

lia peau qui recouvre le ver est tellement susceptible de 
çontrantié», que , si on la coupe, eHe te relire comme. si on 
l'eût tirée ^beaucoup et qu'elle fut Jtrès-élasticfric.f » - » « 
• he$ céâéxitns qoei je tiens de faire niontrent combien il 
«si essentiel de renouveler l'air pour dissiper l'humidité , qui 
est Je p)us grand fléau des vers -à soie. : 
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7° Sa om a soin de ne distribuer jamais que 
de la feuille bien sécbée; 

8° Lorsqu'on emploie à propos la bouteille qui 
purifie Voir, dont les vapeurs détruisent les mau- 
vaises émanations animales ( chap. VII \ 

Ce que je viens de dire suffît pour prévenir 
toutes ces maladies. x 

• L'auteur, comraineu par l'expérience que les vers à anse 
ne seront jamais atteints de maladies , s'ils sont élevés de la 
Manière qu'il l'enseigne, n'a pas sans cloute cru deroir entrer 
dans de* détails sur les caractères de chaque maladie. Il 
a bien parlé des cannes qui les prodniaent , et des phéno- 
mènes physiques et chimiques qui en sont tas réstttmts, 
•nais il ne s'est presque pas occupé de la description des 
symptôme* qui les font rcccanatti* et distinguer encre eUcs ; 
objet qni me parait le pUs intéressant pour l'éducateur. 
Il semblerait même, par le silence que l'auteur a fardé sur 
certaines maladies observées en France, qu'il ne les ooa- 
«îaiasak pas. D'ailleurs les noms qu'on donne en Lombardie 
à celles qu'on y obserte expriment la plupart nn sens dàt- 
férent de ceux qu'on voit dans le Cours d'agriculture de 
M* l'abbé Rosier, dont l'article sur les vers à soie est une 
bonne compilation de tout ee>,a}tta les auteurs français ont 
écrit à ce sujet. D'après loni oek* j'ai cru bien faire de rap- 
porter la description des maladie* que j'ai tro uvées dans 
cettnmege. 

De la rouge. 

< Cette maladie est ainsi dénommée de la conteur rouge 
plus ou moins foncée qu'offre à l'œil la peaudu-i*r, au 
moment on peu de temps après iqu'il est sorti dé* sa coejue. 
Les Tfcrs attaqués de cette maladie 1 pare itsentésiigourdis et 
et comme asphyxiés; leurs anneau* se dessèchent peat à peu ,. 
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CHAPITRE XIII. 

Des totaux et des ustensiles nécessaires &'?<*?* 
de bien élever les vers à soie. 

On a de la peine à concevoir comment, pen- 
dant plusieurs siècles* l'exercice de J'artd'életœr 

et ils ressemblant à de véritables momies ; leur couleur ronge 
devient blanche. 

« Cette maladie ne fait' pas toujours mourir les vei* qui, en 
«ont attaqués à la première mue, ni même aux suimanjes,; 
quelquefois ils ne meurent qu'après la quatrième mue^lqr*- 
qu'ils ont consommé la feuille inutilement. Si leur existence 
se prolonge jusqu'à cette époque, ils ne conservent pas le#r 
couleur rouge ; il serait facile de les reconnaître et de les 
séparer des autres : ils prennent une tewte beaucoup plus 
claire, qui les rend méconnaissables à l'œil le plus habitua 
a observer; quelquefois ils vont jusque la montée, eMJs 
font des cocons de nulle valeur , qu'on nomme vulgaire- 
ment cajîgnons, parce qu'ils sont mpus et mal tissus. » 
Dfis vaches* m gw, ou jaunes, 
« QueJqutsAutenrB dfoiwmt cette maladie en trot* classes, 
mais les earaotères spécifiques qnSte en donnent ne tare pa- 
raissent ped*t asse* prononcés pour être <Je leur sentiment; 
il se peut «foire que la variété des nome pour la même ma- 
ladie, suiea^ tes ditféi-ens cantons, «oit 1a cause de cette 
distinction en trois classes. J'avowe que, dans unpays f <e»fc 
peut présenter des circonstances qu'on n'apercevra pas dsa*5 
un autre; malgré cela, je persiste^ croire que cette maladie 
esfckt même ,è quelques modifie**©*» pr«s insuffisantes p«ur 
loi donner un caractère qui la différencie essentieUetoent^ 
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les vers à soie, si utile et si précieux, est resté 
entre les mains de gens généralement ignorans. 
Tandis qu'il est de liait que l'abondance et la 

« Voici quels sont les véritables caractères 0e cette mala- 
die : i° la tète du ver est enflée; a° la peau qui recouvre 
ses anneaux a le luisant d'un vernis; 3° les anneaux sont 
gonflés; 4° la circonférence de l'ouverture des stigmates est 
d'un jaune plus ou moins foncé; 5° le ver donne une eau 
jaune , qui paratt telle sur la feuille. 

« Cette maladie se manifeste communément à la seconde 
mue; elle est rare aux autres, et plus encore à la quatrième. 

« M. Constant du Castelet , un des premiers et des meil- 
leurs écrivains sur l'éducation des vers à soie, dit que cette 
maladie est occasionée par une eau visqueuse et acide, qui 
pénètre les deux ampoules ou sacs que les vers ont aux 
flancs, et qui, étant mêlée avec la gomme dont ils doivent 
former leur fil, s'oppose à la perfection de la cuite de cette 
même gomme, et cause à toutes les parties de l'insecte une 
tension générale qui lui fait allonger les pieds ; bientôt après 
il devient mou, ensuite il se raccourcit et crève sur la litière. 
L'humeur acre qui en sort tue tout autant de vers qu'elle 
en touche : c'est ce que semblent prévoir ceux qui sont atta- 
qués de cette peste, car ils fuient les autres et se retirent 
aux bords des tablettes; s'ils n'ont pas le temps ou la force 
d'y arriver, ils crèvent au milieu de leur litière; ceux qui 
ae portent bien les fuient aussi, et se retirent à l'écart. 

« Dès qu'on s'aperçoit que quelques vers sont attaqués de 
cette maladie, on doit craindre qu'elle ne se communique 
aux autres ; il faut donc, les examiner avec attention, et , sur 
le moindre doute, enlever ceux qu'on croit attaqués et les 
transporter dans l'infirmerie, où le seul changement d'air 
peut les remettre , si la maladie a fait peu de progrès. Quant 
à ceux, qui sont reconnus pour avoir réellement cette. mala- 
die, il n'y a d'autre expédient à prendre que de les jeter 
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certitude du produit annuel des cocons repose 
uniquement sur la bonne éducation des vers à 
^oie pendant tout le cours de leur vie, et que tout 

-dans le fumier et de les y enterrer, afin que les poules ne- lés 
mangent pas, ce qui pourrait les empoisonner. » 

Des morts blancs au tripes. 

« M. Rigaud de Lis4e', habitant à Crest, est, je crois, le 

premier qui ait distingué cette maladie des autres. Levé*, 

dit-il, étant mort^ conserve son air do fraîcheur et de santé; 

il faut le toucher pour reconnaître qu*il est mort. Alors on 

ne peut mieux le comparer qu'à une tripe. » . » 

> * )';*•■' i , h 

Des harpions ou passés. â t 

. « Ces dénominations vulgaires onj passé des < prov«dw 
méridionales dans .celles r du nord, lorsque l'éducation; des 
yer^ à soie y a été connue. Barpion dérive du molgr#Gnnt 
serre , passes, de souffrir. ' t ■ '■ ,/.>?. 

« Cette maladie a e^t p^s réellement distincte délia ràugej 
elle n'en est qu'une, modification. Elle se manifeste , dès les 
premiers jours de la naissance du-.ver> par une coofew 
jaune; celle àe$pa$sé? est un peu plus-foncée. Il faut 'voie ee 
qui a été dit sur la rouge. Ces deux: dernières maladies, cfcsS- 
à-dire les vers, qu'on nomme harpions , passés, deviennent 
tels par le» mêmes causes qui doaoënt la maladie .qu'on 
appelle la ro&ge* 0& reconnaît ;lefr ^ets malades ,' îi * à leur 
couleur tirant. stfrJe jaune; a itasont «f&lés, ,eiw P ea * est 
ridée, et ils sont plus-courts q^e ceirôdu même âge; 3 Q ils 
allongent leurs pa^es^réles'et croichues; 4° ils, mangent peu, 
Jangnis^en^, et sont dans un état de marasme. 

«Lorsqu'il- y a peu de passés ep«ès la ï première, mue, on 
peut essayer de les soigner à l'infirmerie; mais, comme Je 
suis persuadé qu*s ne feront jamais bien, il vaut mieux les 
jeter; et si, avant la première roue,, on s'Aperçoit que la 
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le monde sak qve ces insectes ne sont pas des 
ftmiiuuuL qu* appartiennent à nos chntats, et qu'ils 
«e vivent parmi nom qme par kstfoms que nous 

muvét un est entièrement infectée, pour ion* j'isuisle pour 
qu'on ait recourt à de k nouvelle gnainx. » 

De la inScJto, ou iuùeUe> *u clairette. 

« Le nombre des vers attaqués de cette maladie est com- 
munément peu considérable. Elle se manifeste après les 
■met, mais plut Dcdraàiremtnt «près la quatrième ; elle me 
provâen* pas d'an défait «dans la couvée, comme quetqiies*- 
uns le prétendent , il faut plutôt «n attribuer m teause à 
quelque défectuosité dans l'accouplement et dans^a ponte. 
Les Ters attaqués de cette maladie mangent comme les autres, 
et tant tes mêmes progrès en longueur, et non pas en gros- 
seur. Cette maladie se manifeste par la couleur du ver , qai 
devient d'un rouge clavr > et ensuite d'un blanc sale. En l'ob- 
servant avec attention, on s'apercevra qu'il laisse tomber 
par les filières une goutte d'eau visqueuse, et que son corps 
cet transparent; ce qui IV fait nomme* htzette , nom vulgai- 
itsKDt donné è ces insectes qui répandent de la lumière 
pendant ta nuit. Dés qu'on découvre des lavettes sur le» 
tables, il Javt les jeter; ces vers métngent la reufffe sans 
qa'tm puisse attendre qu'ils feront un cocon. 
■ « Apres la quatrième mue, *m Irouvw quelquefois des 
luaettef disposées à faire un cocon; elfes se donnent beau- 
coup de mouvement, et vont de coté et'dVutre pour trou- 
ver à se placer. Il ne faut pas attendre qu'elles Vépuisent par 
leurs courses et qu'elles perdent toute leur soie; puisqu'elles 
sont arrivées à ce point, il faut en profiter; 'pour «et effet, 
•ou lesplace dans des paniers où il y a de* branebages se». > 

Des dragées. A) 
• Ce n'est point une .maladie du ver à soie, puisque son 
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avons pris pour les rendre domestiques , on ne 

croirait pas qu'il manque encore des règles sure* 

pour leur donner une habitation propre à leurs 

oocon est fiait lorsqu'on 1e somme àragèe. Un cooon*dra~ 
gée ne renferme pas une chrysalide, mais un ver raceonrci 
et blanc comme use d rayée : voilà d'où provient cette déno- 
mination. Si le ver , après avoir fait son cocon , n'a pas pu se 
transformer en chrysalide , «f est une preuve qa'il a souffert. 
Maie quelle est cette espèce de maladie ? Personne n'a pu 
encore la désigner* On trouve des éducations entières dont 
tous les cocons ^sont dnagées en très~grande partie. Aa sut- 
plus, U ne font pas s'en affliger; la soie de «eà cooons est 
d'une aussi bonne qualité que celle des autres; on n'éprou- 
Tera de la perte qu'en vendant les cocons , parce qu'ils sont 
très-légers; "mais ai on les fait filer à son profit, on sera au 
pair. Oa connaît «n oocoa-dragée en l'agitant. Le ver dessé- 
ché et renfermé fait un bruit sec que les autres cocons ne 
rendent pas ». 

Dans un des trois volumes qu'a publiés M. Dandolo depuis 
oejui-ci, il fait des réflexions sur deux maladies qui paraissent 
n'être pas absolument les mêmes que celtes que nous venons 
de faire cou naître) ce sont celles* «^u'on nomme en Lombardie 
le cakinmecity qui pourtant ressemble beaucoup au* dra- 
gées, et le galtine. « Le calcinaccio , dit M. Dandolo, n^est 
pas uae maladie qui s'observe chez d'autres vers, pas marne 
tifcea les chenilles qui vivent an grand air , ce qui ne laisse pas 
do«ter qu'il ne soit «n effet de la mauvaise éducation. Cette 
maladie résulte de certaines combinaisons chimiques qui 
peuvent altérer la matière qui compose le ver à seie à wwtes 
les époques de sa vie. Les causes qui la produisent sont telles', 
que tantôt «lie se déclare promptement, et tantôt elle reste 
cacbée jusqu'au moment où le Ter va »u bob , et même lors- 
qu'il a déjà * fait le cocon. Elle devient générale dam un 
artelier , ou se oinste à qussqae vers, selon que l'élément thi* 
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besoins, et qui leur soit utilement adaptée dans 
leurs dtffétens âges. 

L'expérience prouve que les hommes et les 

miqne qui la produit s'étend on se restreint; mais elle n'est 
jamais contagieuse.. Un ver mort de la <alcinadon , mis en 
contact direct avec un ver sain, n'agit pas plus sur lui qu'un 
morceau de bois. » 

Quelque* antagoniste* de M. Dandolo et particulière- 
ment M. DecapUani, curé de Vigano (Lombardie) ayant 
publié que la maladie du caleinaccm était une affeetion 
caterrhale produite par la suppression subite de la transpi- 
ration, l'auteur fit en 1818 les dis expériences suivantes, 
pour provoquer cette maladie , afin de prouver à l'évidence 
Terreur de cet antagoniste. 

1° Il plaça les vers à soie d'une once d'œufs à l'étage supé- 
rieur de l'éJabEssemeut, et les laissa exposés aux variations 
atmosphériques, qui furent grandes cette année, jusqu'au 
moment où ils montèrent au bois. Il en périt beaucoup , mats 
il n'y en eut. pas un qui fut calciné. 

a p Les vers à soie dune once d'œufs furent transportés 
après la première mue dans un petit atelier , et élevés jus- 
qu'au cinquième jour de la cinquième mue, sans presque 
jamais renouveler l'Air. Aucun ver ne fut atteint du cal- 
cùtacçio. ... 

3°. Dans le m^me atelier on plaça un certain nombre de 
vers à soie dans des boites. Après la troisième mue y l'air était 
vicié au point qu'il ne contenait plus que 7 ou 8 centièmes 
d'oxygène. Les vers moururent presque tous sans présenter 
aucun caractère du calcinaccia. 

4° Une certaine quantité des vers à soie, sortis de la pre- 
mière mue, furent, élevés à 10 degrés de chaleur, et on- eut 
soûl de les faire passer graduellement à cette température. 
Ils employèrent le double de temps pour arriver d'une mue 
à l'autre. A la quatrième , ils n'avaient que la moitié du poids 
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animaux tombent malades, et meurent même 
dans des habitations trop étroites, où ils ne peu- 
vent pas respirer et transpirer librement; et même 

de ceux qui $out élevés avec les degrés, de chaleur connus, 
quoiqu'ils fussent grands comme à l'ordinaire* Il y eut beau- 
coup d'inégalité dans leur travail , et une partie fut atteinte 
de la maladie dite gattina, dont nous parlerons plus bas. Les 
cocons ne pesèrent qu'à peu près le tiers du poids ordinaire, 
et il n'y eut pas un seul ver calciné. 

5° Les vers à soie élevés à 14 degrés de chaleur em- 
ployèrent 45 jours de leur naissance à la cinquième mue; 
deux tiers périrent. Ils n'eurent jamais l'aspect de la vigueur. 
Ils ne seraient pas montés au bois, si on n'avait pas élevé ht 
température. Le peu de cocons qu'il y eut fut de qualité mé- 
diocre; il y en eut beaucoup de petits , et ils furent très-lé- 
gers. Aucun ver ne fut atteint du calciaaccio. 

6° Les vers élevés à i5 degrés de chaleur mirent 4° jours 
de leur naissance à l'accomplissement- de la cinquième mue. 
Ils montrèrent peu de vigueur; ils cherchaient les lieux 
chauds ; beaucoup périrent à la montée ; les cocons furent 
légers ; point de calcinaccio. 

7° # On choisit des vers à soie de mauvaise santé; on les 
exposa à une haute température , aûn d'excjjer en eux la 
sueur, et, d'après l'opinion commune, les guérir de la ma- 
ladie du calcinaccio qu'on supposait avoir commenté. La 
température fut portée par gradation de 25 à 3o degrés. Les 
vers ne suèrent pas. Ceux qui étaient vraiment malades pé- 
rirent sans que la calcination se prononçât; les autres par- 
coururent le cours de leur vie avec régularité. 

8° Des vers à soie furent tenus très-épais sur les claies 
pendant tout le temps de leur éducation. Ils périrent presque 
tous sans offrir le caractère de la calcination. ..■ 

9 Des vers à soie éclos spontanément, ayant, été élevés 
tantôt à une basse, tantôt à une haute température, à chaque 
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dan* les grand** habitation, si l'air ne peut s'y 
renouveler facilement. 

On dirait que pour les vers à soie ïes lois de 

roue il en périssait beaucoup, et sur 8,900, il n'en restait 
que 0,600 au moment de la montée, et un grand nombre 
étaient petit» et malades. U n'y» eût que 1,200 cocons de 
bonne qualité. 

io° Enfin les Ter» à soie nés de demi-once d'oeufs pro- 
duits par des papillons atteints de la maladie du calcinaccio 
furent élevés avec les soins ordinaires. Tout le cours de leur 
*ie lut régulier 5 ils furent beaux jusqu'à leur montée , et 
firent des bons cocons. M. Dandolo fit alors observer aux 
élèves , surpris de ce phénomène , qu'on ne doit craindre 
les maladies provenant de la semence que lorsqu'elle est 
produite par des papillon* d'une faible constitution , ou 
qu'on n'a pas eu le soin requis pour l'obtenir ou la bien 
conserver. 

Le changement de nature du vers à soie en gattina (dit 
M. Dandolo) est une vraie maladie d'animal, égale à celle 
à laquelle peuvent élre soumis tous les animaux vivans par 
les mauvais alimens , l'air ou les eaux viciés , le mauvais 
soin, ou encore par défaut de conformation primitive* des 
organes. On entend en général par gattina un ver qui ne 
peut accomplir les fonctions auxquelles il est destiné, selon le 
degré d'altération qu'il a éprouvé ; il se montre différent des 
vers à soie sains ; il est inquiet, à quelque âge que commence la 
maladie; il n'aime pas à vivre en société; quelques-uns perdent 
l'appétit, d'autres, après avoir bien mangé, et long-temps 
vécu, vont mourir hors de la claie, ou sur son bord,, ou 
même au milieu du lit, s'ils sont pris subitement de faiblesse. 

M. Dandolo pense que trois causes principales peuvent 
produire cette maladie; i° l'altération de la semence, lors- 
qu'elle a été mal conservée ou transportée de loin sans pré- 
caution; a° si on n'a pas bien procédé pour faire éclore les 
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l'art de conserver la santé doivent être violées 
ou négligées. 

On ne pensait pas san* doute que 4 ou 5 onces 
d'œufs produisent 1 5o,ooo et même 200,000 vers, 
qui tous doivent respirer librement et constam- 
ment un air pur, et sécréter les substances néces- 
saires à leur vie. 

Un local sagement construit, selon les prin- 
cipes invariables de l'art, où l'air puisse se re- 
nouveler en tout temps et dans tous les cas, et 
conserve? sa siccité , doit seul contribuer puis- 
samment à la santé et à la prospérité constante 
de l'animal, et par suite à la production dune 
grande quantité de cocons de très~belle qualité. 

Lorsqu'on a bien préparé l'habitation des vers 
à soie , on a déjà obtenu le plus grand des avan- 
tages 1 et alqra tout marche, pour ainsi dire, de 
soi-même. 

Commç nous devons supposer que beaucoup 
de propriétaires feront construire des ateliers 
pour s'assurer un bon revenu en cocons, je vais 
donner ici une idée de leur construction,, et j>'in- 
diquerai en même temps les petites . réformes 

œufs dans Pétuve; 3° si on n'a pas bien soigné les vers depuis 
le moment de leur naissance, c'est-à-dire, si on les a laissés 
long-temps à une température trop froide, ou qu'on ait négligé 
les de soins pendant les mues. « Il n'y » jamais de maladie*, 
répète ici M. Dandolo, lorsque l'œuf a été bien fécondé, 
bien conservé, et le ver à soie bien élevé ^ mille expériences 
me l'ont démontré. * 
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indispensables qu'on doit faire aux ateliers des 
fermiers. Les réformes que je propose n'ont pour 
but que l'avantage des propriétaires et des fer- 
miers. x 

En parlant des deux espèces d'ateliers, je dois 
traiter aussi de l'un de leurs accessoires princi- 
paux, qui est le lieu destiné à conserver la feuille 
fnrîche et saine, même pendant trois jours. De 
cette manière , il est presque certain qu'on évite 
les pertes auxquelles on serait exposé en em- 
ployant la feuille mouillée, ou flétrie, ou fer- 
mentée. 

Si la construction du local que les vers doivent 
occuper toute leur vie est une chose très-im- 
portante,* il est aussi très-avantageux de faire 
connaître les formes et l'usage de certains petits 
ustensiles propres à faciliter toutes les opérations 
nécessaires. 

Nous parlerons donc dans ce chapitre : 

i° De l'atelier du propriétaire; 

a a De l'atelier du fermier ; 
' 3 e * Des lieux propres -à conserver la feuille 
fraîche et saine; 

4° Des ustensiles. 

De râtelier du propriétaire. 4 

C'est chose certaine, que l'homme, n'emploie 
presque jamais ses capitaux que pour en retirer 
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une rente ou un intérêt en argent, que l'usage 
ou les circonstances des lieux ont déterminé, si 
on en excepte pourtant les dépenses de pur agré- 
ment. 

Si un propriétaire achète, par exemple , quinze 
ou vingt arpens de terre , qui lui coûtent 3 ou 
4,ooo fr. , il n'a alors en vue que d'en retirer j5o 
ou aoo fr. net de rente. 

Gela posé, il est clair que, s'il reconnaissait 
qu'en employant un capital de 3,ooo fr. à cons- 
truire un atelier de vers à soie, il pouvait en re- 
tirer plus de 5 pour 100 , on ne doit pas douter 
qu'il ne s'empressât de le faire. 

Cour pouvoir dire qu'on gagnerait à faire 
construire un atelier de vers à soie, je ne me per- 
mettrai qu'une seule réflexion, qui est que , pour 
retirer i5o fr. de 3,ooo fr. dépensés pour. l'ate- 
lier, il suffirait que le propriétaire retirât 90 
livres de cocons de plus que ce qu'il obtient tous 
les ans. 

N'y a-t-il pas d'ailleurs beaucoup de proprié- 
taires qui peuvent, avec très-peu de dépense, 
arranger pour cela des greniers, des galetas et 

autres locaux semblables ?. 

1 

Que le propriétaire de bonne foi, qui a pris 
connaissance des perfectionnemens que j'ai in* 
troduits dans l'art d'élever les vers à soie, dise 
s'il ne croit pas que, seulement avec dix onces 
d'œufs bien soignés dans un grand atelier ^ cm 
puisse retirer facilement i5o et même 3oo livres 

20 
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de cacons de plus qu'on n'en obtient ordinaire- 
aient 

Ce revenu qu'on retire d'un tel capital est 
encore bien peu de chose en comparaison de 
tant d'autres avantages que produit la construc- 
tion de l'atelier du propriétaire. Pour s'en con- 
vaincre il suffit de réfléchir : 

i° Que l'établissement des ateliers contribue 
à augmenter la valeur des propriétés où ils sont 
établis, et d'où on retire la feuille, parce qu'ils 
-donnent un produit plus grand en cocons; de 
même qu'un terrain, qui, lorsqu'il est travaillé 
avec soin , rendant 8 pour i , vaudrait plus qu'un 
autre qui ne donnerait toujours que 6 ; t 

2° Qu'en réunissant dans le même local toutes 
les opérations qui regardent les vers à soie, on 
épargne beaucoup en feuille , en combustible 
efceti travail; 

3° Que les fermiers se mettent bientôt au fait 
eu voyant les heureux effets produits par les 
fttéqeptes que j'ai indiqués , et parce qu'il» se 
.trouvent forcés d'agir, dirigés par des personnes 
éclairées qui sont à la tête de toutes les opéra- 
tions ; 

^,.4° Qu'on ; voit disparaître l'inégalité entre les 
atantages qu'obtiennent certains fermiers p\w 
iêd que certains autres , avantages qu'on a cou- 
tume d'appeler bonheur dans la réussite des vers 
à soie? ayant tous fait également leur possible 
pottf réussir; 
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5° Que le propriétaire et le fèrttrie* i &foltë$ 
du succès , ne négligeront pas la culture! tféfc 
mûriers* pu ne les détruiront pas, oorntfflé on le 
fait pârticuHèretoent dans les lieu* où lé-ffra* 
priétairevepd la feuille* dans la persuasion tju'îl 
y a en cela -plus d'avantage que de l'employer 
lui*méme; ;,..;... y - 4 ; 

6* Qu*0fl évite le vijl qui a lieu ïèïsqué le 
propriétaire fait élever les vers à soie dans plu- 
sieurs maisons de ferértietfS; v :<; i; > ,^ 

7* Enfin que les locaux où on élevé lès ve*s 
ton* plutôt libres, et peuvent servir à d'autreè 
tf sages domestiques* > /. I 

• Ce qvtç je viens de dire détnontre i'ftvantâgè 
d#s grands ateliers de propriétaire r . 

Voici comment est construit le mien j" qtii 
pourrait servir pour ao onces d'œqfs , e'éfct-£-ctire 
qui pourrait donné* 24 quintaux à pen près de 
cocons, et dont on- trouvera k gravure à Ja^ri 



1 II j a dans ce moment, da#s ces contrées , un grand ate; 
lier de propriétaire qui peut suffire pour les' ver.s À sjoie de^ 
ào onces d'ceufs. Il donna, eu 181 3 ? plus de iào livres de 
cocons par once d'œufs. H est situé à lMforaggtàfèi et a^par* 
tient k nu très-bon agriculteur, qui a *éuni v comme k> un 
ptyqt central, le, travail de touf ses fe,rmie,rs. (> .«,,. I 

IX ne lui, a pas fallu de> grandes dépendes prçufl jrifffi ç$t 
atelier ; il ne s'est servi aue d'un grenier qu'il a fait adapter^ 
et pour lequel il a fait faire tous r les ustensiles nécessaires.. Ce 
focal sert pendant un mois pouirles vers à soife, et reaeviérfl 
grthier tout Je reste de l'année. 1 : : 
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<Le cet ouvrage , avec celle des autres dont j'ai 
jurlé. .■ , 

Il aeAvirop 3o pieds de largeur, 77 de lon- 
gueur» et à peu près la de hauteur, et eu con- 
sidérât la hauteur jusqu'au toit , 21 pieds (tab.Z, 

On peut placer dans la largeur six rangs de 
tables ou claies d'à peu près 2 pieds 6 pouces de 
liment chacune (/*). Comme ces claies doivent 
être placées de deux en deux , il parait n'y avoir 
que trois rangs; il y a donc entre elles quatre 
passages , deux du côté des deux murs , et 
deux entre les claies. Lee passages ont à peu 
près 3 pieds de largeur; ils servent pour agir 
sur les claies et pour placer les échelles et les 
planphes. 

. U. : y a «les pieux entre les deux claies , qui, 
comtte je l'ai dit, forment une file en longueur. 
Ces 1 pieu*,,, sur lesquels sont figées de petites 
barres de bois transversales , soutiennent ces 
claies ; il y a entre les deux claies un vide d'à 
peu près 5' pouces et demi pour servir de pas- 
sage à Pair. Cet çspacç correspond à là grosseur 
du pieu placé verticalement. 
v,U y a dans ce local treize fenêtres, avec des 
jalousies au dehors, et des châssis couverts de 
papier en dedans {^),'sous chaque fenêtre, près 
diu pavé, dès soupiraux ou trous carrés d'à peu 
près i3 f pouces, bouchés par une planche mo- 
bile qui s'y enchâsse bien , afin de' pouvoir , à 
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volonté, faire circuler l'air qui, en ëri¥ritàft du* 
sortant, rase le pave. •*'; ,,,)U i :;; * 

Lorsque l'air de la fertètre tiest pas nédèsfeafre, 
on tieht les châssis de papier fermés. Leéjslftytk 
sies s'ouvrent ou restent ferméefc selon léfe'cif- 
constances. Lorsque le mouvement de Tàir est 
lent , et que les températures intérieure et 'exté- 
rieure sont presque égales , ; on peut ouvrir tous 
les châssis-, tenant toutes les jalousies fermées, bit 
au moins une bonne partie. ; ■ 

J'ai fait établir huit soupiraux en deux ligûefe 
au plancher ou au plafond de la. chaftibre*; 5 ils 
correspondent perpendiculairement au lïiilîelr 
des passages pratiqués entreJés claies. Ge^sc/ft- 
piraux se bouchent avec un vitrage pour aVofifc 
de la lumière par le haut, et, en cas de besoin, 
ils se bouchent aussi avec des châssis recouverte 
en toile blanche. On doit pouvoir les ottvrïr ou> 
les fermer selon les circonstances. '/ ; u 

Comme l'air des soupiraux du pavé doit montée 
et celui des soupiraux du plafond descendre ; 
selon l'état des différentes tétopératures ,. il doit 
nécessairement passer à travers les trois rangs de 
claies. ' 

J'ai fait faire aussi six soupiraux sur lé pavé' 
même , pour communiquer avec les chambres» 
qui sont dessous (d). « 

Touà ces soupiraux doivent s'ouvrir lorsqu'il* 
le faut ; ils pouraiént seuls maintenir un mouve- 
ment constant de l'air extérieur* sans qu'il fôt 



( *I0 ) 

pççÇHaipçfle jamais ouvrir les cliassis couverts de 
papier qui sont devant les jalousies. 

Jl y a treize fenêtres (a), trois desquelles sont 
pla0ée$.à t uue extrépnté de l'atelier, et, à l'autre 
extréigîté, il y a trois portes construites de manière 
k doçnqr aussi à volonté plu& ou moins d'air (a).De 
ces pof tes on va à une autre salle d'à peu près 36 
pie<fc dp longueur, et 3o pieds dé largeur, qui 
tait la continuation du grand atelier, et qui con- 
tient aussi des claies assez élevées au-dessus du 
pavé, afin qu'on puisse librement faire le Service 
4e l'ateKer. Il y a dans cette salle six fenètreb (a)» 
$t six poMpiraux à leur extrémité inférieure et au 
oîveau du payé (b), ainsi que quatre soupiraux 
au plancher ou plafond < 

Il y f six cheminées dans le grand atelier, une 
\ chaque angle * et une au milieu de chaque 
gr^nxj çdté (£> 

J'ai fait placer un grand poêle rond y d'envi- 
ron 3 pieds 8 poucçs de largeur , sur 9 pieds 
1 pouces de hauteur * au milieu de l'atelier {g); 
il partage à peu près en deux le grand Tang du 
milieu des claies. 

Je me sers de petits quinquets qui ne don- 
nent pas de la fumée, poqr éclairer la nuit (3). Le 
payé de l'atelier est le seul qui soit fait de ciment 
(ghiarone) ; celui de la salle ou vestibule est en 
brique, afin qu'au besoin. il pui&e servir pour 
sécher U feuille que la pluie aurait mouillée. 

Entre le grand atelier et le vestibule il y a une 
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petite chambre placée au milieu, ayant deux 
grandes portes , une pour communiquer avec 
Fatelier (i), et l'autre aVec la vestibule (a\ Au 
milieu du pavé de cette petite chambre est une 
grande ouverture qui communique avec le desr 
eous de l'atelier (c) ; cette: ouverture se feriWÇ 
^yec deux battans en planches qui sont mou* 
yaps ; elle sert pour jeter la Utièrfc et les ordures 
de l'atelier; elle est auem utile pour hionter faci- 
lement Ja feuille par le moyen d'une poulie* 

Ce même grand trou tient en mouvement une 
^grande colonne d'air lorsque les trois châssis de 
l'extrémité de l'atelier sont ouverts. 
., J'jji fait placer une sonnette au haut du mur 
et à l'extérieur, afin de faire exécuter les ordres 
pjomptement. . . o 

. VqiU. la cpnstruction de! mon grand âtelkrv 
4ar*$ lequel je tie/msts le& Yar& à fecwfe qu'après la 

II est imposs&le que. l'air yiiresteafagwant^i'ii 
«qu'il puisse jamais se charger de troj^ dttnirauKté. 
Çpjrçnpç ce bâtimwl:. est. isolé de trois bôtésyil 
^f^v}5^d^çilel[nent qu?, d'après les;différewtek 
jçxppf^iftnç ^eissqppirtus, l'air extérieur ne tende 
jp^Sjà^p.'y équilibrer /iCt ià y Maintenir tihe xlouce 
température. S'il arriva^' que l'ait fuMtijitHipfstagr 
nant , et que la température fût partout en équi- 
libre, on provoquerait dp suite ^le rpouv^çnent 
des grandes çotonue^ (l'ai^ en faisant de laflanim^ 
^p^.les six chemuip^s^ 
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Lorsqu'on n'a pas besoin d'allumer du feu dans 
Les cheminées , et qu'elles ne sont pas nécessaires 
comme soupiraux , on les bouche avec des plan- 
ches faites exprès. 

En fermant avec de petites plapches les sou* 
piraux qui sont au niveau du plancher, lorsqu'il 
y a un grand courant d'air, on peut le régler 
comme on veut. On en fait autant des soupiraux 
supérieurs /avec cet avantage, qu'ayant un vi- 
trage et un châssis , on peut ouvrir et fermer l'un 
et l'autre selon le besoin. 

On n'emploie le poêle que lorsqu'il feut échauk 
fer l'air de l'atelier. 

. Dans ce cas , pendant que le poêle chauffe l'a- 
telier, une colonne d'air- extérieur entre conti- 
nuellement dans une portion du corps du poêle, 
qui est comme détachée du lifeu où on fait du feu 
et d'où sort la fumée. Cet air s'échauffe, sort par 
plusieurs trous dans l'atelier, et en augmente 
par conséquent Pair et la chaleur. 

J'ai fait placer dans divers points de la salle 
quatre baromètres , six thermomètres , et deux 
thermométrograpfees, poufindiqûer ce qu'il con- 
vient de faire dans le cas d'frctiumulation d'humi- 
dité, et d'augmentation ou de diminution de tem- 
pérature dans i'ateher \ 

* Depuis la publication de cet ouvrage, on a érigé, dans 
la Lorobardte, de ces grands ateliers qui portent le nom 
de dandolières; honorable récompense bien due au Par* 
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Examinons maintenant un atelier de moyenne 
grandeur, propre à contenir seulement les vers 
à soie de cinq onces d'oeufs. r 

m entier de l'Italie. Quelques- uds ont donné de bons ré- 
sultats ; cependant certains propriétaires n'en ont pas été 
satisfaits. On a parlé et écrit même contre l'utilité de ces 
grands établissemens : on a fait diverses objections dont 
je vais citer les principales , ainsi que les réponses de 
M. Dandolo. ' 

On dit que, s'il se déclare une maladie dans la grande dan- 
dolière, elle s'y propage avec plus de facilité, et qu'alors 
tous lès vers à soie périssent inévitablement, ce quT, ajoute- 
t-bri, n'aurait pas lieti s'ils étaient distribués cfans de petits 
ateliers. M. Dandolo observe d'abord qu'il n'existe jamais 
de maladie contagieuse parmi les vers à soie, et que, si tous 
ceux d'un' grand atelier meurent successivement, cela tient 
uniquement à ce que la cause inerte qui à commencé à les 
faire périr continue son action tant qu'elle existe. « Ne sait- 
on pas (dit-il) que certaines causes matérielles peuvent, sans 
être contagieuses, frapper un grand* nombre d'hommes, telles 
que le mauvais air, les eaux viciées, les alimens malsains, et 
que; tant r qu'on ne purifie pas ces substances, leur état'vicië 
continue à faire des ravages? Une foule de faits ont démontré 
depuis long-temps , et surtout en 1816, que les vers a soie 
de tout un pays peuvent mourir quoiqu'ils ne soient soignés 
que dans de petits ateliers. Là mortalité, dans les grands 
comi%dans les petits ateliers, dépend entièrement et tou- 
jours de la manière dont on a réglé l'établissement La 
seule différence qu'il y a, c'est qu'un fermier ignorant ne 
perd que les vers à soie de son petit atelier, au lieu que, si le 
directeur d'un grand établissement est aussi an ignorant , il 
en perd vingt, trente fois de plus. Voilà l'aspect sous lequel 
il faut considérer l'inconvénient. Au reste, le propriétaire ne 
doit pas oublier que les grands ateliers ne sont faits que 
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L'atelier moyen (table L,fig. 1 1 ), qot produit 
à peu près 6 quiotaux de cotons f a 4° pieds de 
longueur, 18 pieds de largeur, et t3 pieds de 

ponr recevoir les vers à soie qui ont été d'abord bien, soi- 
gnés dans les .petits, au moins, jusqu'à la troisième mue, et 
mieux encore jusqu'à la quatrième. » 

M. Dandolo ne doute pas que la principale raison de la 
mauvaise réussite des grands établissemens est que les vers 
à soie qu'on y a transportés n'étaient pas sains , ou qu'ils 
avaient été mal soignés dans les petits ateliers. 

Pour que tout se fasse avec ordre et promptitude daii* les 
grands ateliers, M. Dandolo les divise en sections numérotées, 
auxquelles il donne le nom d'ateZ^r n° i, a, 3, etc. Chaque 
section se compose d'un nombre de tables ou claies de i£o 
à aoo pieds carrés de superficie , et doit être servie par un 
magnanier intelligent et bien au fait de son ouvrage. IJ faut 
pour le grand atelier un magnanier en chef, qui surveilla 
tous les chefs de section. À. une partie du mur d'entrée de 
chaque section on met un écriteau sur lequel est le nom du 
magnanier qui l'administre, ainsi que celui de ses aides. Une 
pendule indique les heures des repas des vers à soie* et le 
son d'une cloche avertit les ouvriers qu'il faut porter la feuille 
ou faire autre chose. Le. propriétaire ou le magnanier en 
chef fait de temps en temps l'inspection des claies , examine 
si la feuille a été bien distribuée, et si tout le service se fait 3 
temps et. avec précision. « Les personnes qui ont vjg^ mon 
gcançl atelier Rajoute M. Dandolo,) ont pu se convaincre que 
l'ordre bien entendu anime tout et préserve de tout .mal,* 
, . Les grandes dan potières ont les avajita^es, suivant ; 

i° Il faut ufl tiers de moins de personnes pour un de ces 
ateliers de vingt onces, àfœi)f$ que si cette même quantité est 
distribuée en six ou sept petits ateliers. 

9° 11 s'y consume beaucoup moins de combustible. 
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hauteur, On y place. six claies l'une but l'autre, 
A chaque côté, et dans la longueur , il y a un 
rang de claies à peu près à deux pouces du murj 
pour laisser circiilter l'air. Ces claies ont environ 
3o pouces de largeur* 

.î Au roHieu de l'atelier il y a deux rangs de claies 
de plus de 33 pouces de largeur chacune; il y i' 
une distaflôe dWpied* 10 poubes d'un pan$ à 

3° Un homme seul peut bien pltis facilement y surveiller 
le service que 4*ns six ou sep* petit? atelier*. ->[> 

4° On peut dans une grande dandolière Jutre. écoooaHaecj 
beaucoup plus la feuille^ "** . o/vt 

5° L'air y circule fAw librement ; .;. - : ; » 

. 4>°. Quelle que soit ^exposition die la grajide datadûliète, 
la ^inp^ian^re intérieure étant > à ctrcoa&taaces égales» tnomsi 
susceptible d'un changement brusque qae celle des pethsate^ 
lin*» pn *i'y voit jamais se développer! k- .grande quantité d* 
gaz acide carbonique' ou airroéphitiqu^ qui?f&£tant deraaf> 
aux vers à soie* \~n,^ 

2° Enfla les ver* a soie prospèrent mieux dans hts'grandesj 
dan4oJièj?es; leur eooon est de raeilleufe qualité» ; -r ■■ r; < - •> 

présumé, la grande iclaoéoHèrè exjige ipoios èè salaire» 
e# ulieux surveillée , fait dépenser «to^nfe tu feuille ^prëservet 
davantage les.veus.à soie des maladies», et: donne un produit 
meilleur et plus abondant. M» DaaidoJo obseute <quf«yaat: 
élevé des titre à ;Soie dans de grands, de jnoyèna «fc de* 
petit» aieHet^,lef.«oooits4es!premlera«at toujours .été dtaie, 
* qualité supérieure aux autre*. L'aride iâesi élever les vers A* 
soie exige quelques lut*ièce*>en physique; et en chimie) «*î 
les. résultats avantageux qu'on veut ;en ottftmr dépendent. 
beaucoup de la -boanne inslrufitlpn 4e, celui qui «b>igeïlewr 
éducation, ainsi que d'un oertain degré. x(« cajxacité des 
ouvriers. Aussi M. Dandolo recommande surtout de choisi 
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l'autre. Cette distance suffit pour qu'on puisse 
passer et y monter , parce que les pieux, les li- 
teaux placés perpendiculairement, et ceux mis 
en travers pour soutenir le double rang des chtiés, 
forment une espèce d'échelle par laquelle on 
monte commodément jusqu'au plancher , et on 
donne aisément à manger aux vers de la moitié 
à peu près des claies , l'autre moitié étant servie 
par des échelles. 

des personnes capables. L'éducation est courte, et la récom- 
pemw est grande, puisque c'est le premier et le: plus sûr 
revenu du propriétaire. Ces deux avantages suffisent sans- 
doute pour qu'on exécute bien ce que l'auteur indique. 
. Pour propager avec phis de rapidité sa bonne manière d'é- 
lever les vers à soie , M. Dandolo invita les grands proprié- 
taires à lui envoyer des élèves qu'il instruisait et exerça lui- 
même dans son grand atelier. Ces élèves lui ont occasion^ 
des pertes, parce que, pour les mettre bien au fait, il les lais- 
sait agir quelquefois sans sa présence; cela avait lieu surtout 
pour la distribution de la feuille à la cinquième mue. A cette 
époque les vers à soie de *o onces d'oeufs occupent une super- 
ficie carrée de S,ooo pieds. Qu'on juge si la perte en feuille 
peut alors être grande > lorsqu'on n'a pas le soin de la distri- 
buer avec économie. M. Dandolo a reconnu qu'à cette mué 
il avait perdu plusieurs milliers de livres de feuille par l'in- 
curie des élèves. « Mais n'importe (disait ce philanthrope), cette 
perte est moins que rien , lorsque je la compare à l'avantage 
de généraliser et nationaliser l'art d'élever les vers à soie par 
le moyen des élèves. » Ces élèves ne coûtaient pas beaucoup 
aux propriétaires, qui les envoyaient pendant la courte sai- 
son des vers à soie , et la pluspart s'en revenaient la pre- 
mière année capables de diriger eux-mêmes une grand* 
dandolière. „ Le Traducteur^ 
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Il n'y a que deux passages dans cet atelier, 
parce que je ne compte pas la séparation étroite 
qu'il y a entre les morceaux de bois au milieu 
des claies. 

Il y a quatre soupiraux au plancher , qui cor- 
respondent aux passages formés entre les claies, 
afin que l'air extérieur ne frappe pas directement 
sur les claies. Il y a huit soupiraux à la partie du 
mur qui est au niveau du pavé, placés à des dis- 
tances proportionnées, une cheminée aux quatre 
angles de l'atelier , un poêle au milieu des deux 
côtés du mur, dont les tuyaux longent le mur, 
et un autre au fond de la chambre en face de la 
porte. , 

Il y a dans l'atelier deux baromètres et quatre 
thermomètres. Dans la nuit, il est éclairé par 
deux quinquets. 

Cet atelier est comme le grand, isolé de trois, 
côtés, il a quatre fenêtres sans jalousies , parce 
que tout le mouvement de l'air se fait de haut en 
bas et de bas en haut. Il n'est pas nécessaire qu'il 
y ait au* pavé dçs soupiraux qui correspondent 
avec le dessus. 

Quelque calme que soit l'air , on l'agite autant 
qu'on veut en faisant de la flamme , et en ou- 
vrant plus pu moins les soupiraux. 

J'ai aus^i de petits ateliers qui ne contiennent 
qu'à peu près 367 pieds carrés de claies, et qui, 
par conséquent, ne peuvent donner qu'environ 
a4o livres de cotons (Jig. 3). Ce ne son*. que 
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de petites chambres basses , d'un carré long , 
qui né contiennent dans le milieu que quatre 
rangs doubles de claies, placées Tune sur l'autre, 
et d'à peu près 3o pouces de largeur. 

H y a quatre soupiraux au plancher, deux che- 
minées placées aux deux angles, qui se corres- 
pondent en ligne diagonale, et trois soupiraux 
au mur et au niveau du pavé. 

Chaque petit atelier a son baromètre et deux 
thermomètres. Je n'ai pas parlé de l'exposition de 
mes ateliers, parce que toutes les expositions 
sont bonnes , pourvu qu'on puisse y faire com- 
muniquer librement l'air partout-, et fermer les 
ouvertures du côté du soleil. J'en ai dans toutes 
les expositions. 

. La propreté de mes ateliers est extrême ; on n y 
sent jamais aucune mauvaise odeur, et on n'y a 
pas besoin de parfums. Le meilleur est l'odeur 
naturelle de la feuille , tant que les vers à sore 
vivent, et ensuite celle des cocons , lorsqu'ils se 
ferment où katequ'ils sont formés. 

Dans le ekS que la saison devienne froide, 
comme il est arrivé en i8i3 et i8 14 ? les chemi- 
nées peuvent servir, non-seulement pour renou- 
veler Tair , mais aussi pour le réchauffer, ayant 
soin de ne pas brûler des copeaux ni de la paille, 
mais bien du gros bois , qui conserve le feu long- 
temps. 

Le$ poules, setat cependant pi as propres à ré- 
chauffer l'ait- intérieur. 
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Quelle que soit l'une des trois manières ci-des- 
sus qu'on ait employée pour construire un atelier, 
on pourra, d'après ce que marqueront le thermes 
mètre et le baromètre, neutraliser ou détruire 
l'influence du froid, du chaud, du vent, de l'air 
stagnant, humide et vicié, et on pourra même 
retarder ou empêcher la fermentation de la litière. 

§"• 

D& ateliers de$ fermiers. 

En général, les ateliers des fermiers -se présen- 
tent à l'œil de l'observateur comme des espèces 
de catacombes. Je dis en général , parce qu'il y en 
a quelques-uns qui, sans avoir tout ce qu'il faut 
pour bien élever les vers à soie * en ont cependant 
assez pour leur éviter des maladies graves. 

J'ai trouvé le plus souvent, en entrant dans 
lç$ chambres, où on élevait ces insectes, qu'elles 
étaient humides , constamment éclairées par la 
flamme d'une huile puante ; que l'fjir était stag- 
nant .et vicié, au point de gêner la respiration; 
qu'on sentait des odeurs désagréables masquées 
par ççlle de quelque aromate; que les claies 
étaient trop rapprochées, couvertes de litière en 
fermentation, sttr laquelle languissaient les vers. 
Vair ne s'y renouvelait que par les ouvertures 
que le temps avait faites aux portes et aux fenê- 
tres; Ce qui me rendait l'aspect de ce» liettx pW 
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triste, c'eàt que je remarquais que la personne 
qui prenait soin des vers, quelque bien portante 
qu'elle fût avant, avait la voix rauque, la figure 
pâle, l'air valétudinaire comme si elle sortait 
d'un sépulcre , ou si elle relevait d'une maladie 
très-grave. 

Tous les locaux sont bons pour élever les vers 
à soie, pourvu qu'en proportion de leur gran- 
deur , il y ait une ou deux petites cheminées , 
deux ou plusieurs soupiraux au plafond, autant 
au mur et au niveau du pavé, et une ou plusieurs 
fenêtres ou ouvertures par lesquelles la lumière 
entre constamment , mais non les rayons solaires. 

Mes ateliers de fermiers, qui contiennent les 
vers de quatre onces d'oeufs, ont deux petites 
cheminées, placées dans les angles , qui sont en 
ligue diagonale, un poêle, quatre soupiraux au 
plafond, et trois au niveau du pavé. J'ai dçs ate- 
liers qui contiennent les vers de trois onces d'œufe, 
et qui ont deux petites cheminées, trois soupi- 
raux supérieurs et deux inférieurs. J'en ai aussi 
qqi ne sont que pour deux onces d'œufs, et qui 
ont deux petites cheminées, deux soupiraux su- 
périeurs et deux inférieurs. 

Dans chacun de ces ateliers il y a une grande 
porte, dans laquelle on en a pratiqué une petite 
et deux fenêtres ou ouvertures, pour faire entrer 
la lumière. Lorsque le. soleil bat. contre l'une ou 
l'autre, on ferme les volets intérieurs. 

J'observe que ces légères réformes à faire dans 
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les chambres, sont très-importantes, coûtent peu, 
et produisent un effet très-avantageux. 

Lorsque la chambre est propre à contenir les 
vers de quatre onces d'œufs, il y faut* nécessaire- 
ment un poêle en brique; il réchauffe beaucoup 
plus que les cheminées, et il faut moins de bois. 
Les cheminées ne servent, en général , que pour 
des feux de flamme, et on n'y allume du bois 
que lorsque la température de l'air extérieur se 
maintient trop long-temps froide. 

Les cheminées doivent être bouchées dans tous 
les cas où elles ne servent pas. 

Dès qu'on a arrangé le local, ainsi que je l'ai 
indiqué , on ne doit plus permettre au fermier 
de tenir les vers à soie dans la cuisine ni ailleurs ; 
il doit les placer constamment dans l'atelier, bien 
étendus sur les claies. Ceux qui n'agiront pas 
ainsi seront exposés à voir les vers en grande 
partie malades ou morts avant de parvenir à 
l'âge adulte. 

Les malheurs auxquels se trouvent exposés 
les fermiers dépendent le plus souvent de ce 
qu'ils font passer les vers encore jeunes à des 
températures brusques, et qu'ilç les tiennent trop 
à l'étroit ( chap. XII ). 

# Quelque serrés que soient les vers, lorsque le 
fermier voit qu'ils se meuvent et qu'ils mangent, 
cela lui suffît pour être persuadé qu'ils vont bien; 
il ne distingue pas que ceux qui se trouvent 
comprimés par les autres ne peuvent pas, bien 

ai 
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manger, et périssent tôt ou tard sous la litière 
qui les recouvre. ( 

1,1 faut dans chaque attelier de fermier un ou 
deux bons thermomètres, qu'on doit y laisser 
constamment suspendus. 

Il est bon de rappeler ici que, si, au moment 
où les vers montent, il s'en trouve de tardifs, ou 
doit les transporter ailleurs ( chap. VIII , § V ). 

Il sera avantageux pour le propriétaire de don- 
ner au fermier un thermomètre et un baromètre, 
apprenant à connaître les degrés de chaleur et 
d'humidité de l'atelier. Ce dernier saura employer 
plus à propos les moyens de conserver les qua- 
lités de l'air qu'exige la santé des vers à soie. 
Quoique la bouteille qui purifie Vair ne soit pas 
absolument nécessaire, comme, dans certains 
momens , les exhalaisons animales laissent une 
mauvaise odeur, elle sera utile au fermier, la va- 
peur qui s'en dégage étant un très-bon correctif. 

Quant à l'exposition des ateliers de fermier , il 
n'y a pas de doute que la meilleure est au froid 
et à l'air agité , et qu'ils sont mieux à un premier 
étage qu'au rez de chaussée; mais cependant,, 
pourvu qu'on fasse les réformes que j'ai indiquées, 
on peut se servir des locaux qu'on a, et être sûr 
qu'il n'y aura jamais d'air stagqant, humide ou 
méphitique. 

On serait tenté de croire que ce qui a dû con- 
tribuer à perpétuer l'usage des plus mauvais lo«- 
eaux pour placer les vers à soie a été particulier 
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rement, parce qu'on a vu qu'on obtenait de temps 
à autre de très-bonnes récoltes de cocons. On ne 
pensait pas que c'était le pur effet du hasard, ou , 
pour mieux dire, des diverses variations du temps» 
Une année , par exemple , dans laquelle la saison 
avait été belle et surtout sèche, parce qu'il avait 
soufflé des vents du nord, il n'était pas étonnant 
que les vers réussissent, quoique mal élevés. 

Nous avons un exemple des avantages de l'air 
constamment sec et agité dans les barraques des 
pays montagneux où on élève les vers ; ils y réus- 
sissent toujours mieux que dans les plaines. 

Aujourd'hui nous devons vouloir que, quelles 
que soient les influences météorologiques, les 
bonnes récoltes de cocons ne manquent jamais, 
et que le fermier obtienne du profit, non par 
l'effet d'un heureux hasard, mais bien par des 
calculs certains. 

§ III. 

Des locaux destinés a conserver saine et fraîche lajeuille 

de mûrier. 

.* i 

Selon moi, on n'a pas encore assez calculé les 
avantages ou les dommages que peut produire la 
feuille, selon le local où on la met avant de la 
distribuer aux vers. 

Elle doit être au rez-de-chaussée ou dans des 
lieux souterrains, légèrement humides, et qu'on 
puisse fermer de manière qu'il n'y entre que la 
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lumière suffisante pour voir à l'y mettre , à la 
remuer et à la monder. Ces qualités sont indis- 
pensables : 

. i ° Parce que les chambres basses sont toujours 
plus fraîches; 

a° Parce que dans les lieux humides la feuille 
n'est pas exposée à l'évaporation qui l'altère et la 
flétrit. Je l'ai tenue pendant trois jours dans des 
locaux tels que je les ai décrits , elle a très-peu 
diminué de poids , et ne s'est pas flétrie. 

Lorsqu'elle est encore bien grasse (voyez la 
note de la p. 3 1) , on doit la placer par couches de 
trois ou quatre pouces seulement, pour qu'elle 
ne s'altère pas. Lorsqu'elle est mûre, elle se con- 
serve très-bien plusieurs jours, quoique les cou- 
ches soient de près d'un pied , pourvu- qu'elle^ ait 
été cueillie sèche. On doit cependant avoir soin 
de la remuer tous les jours, afin qu'elle reçoive 
bien le contact de l'air intérieur, et qu'elle ne 
s'affaisse pas trop. 

Si, dans le local où on place les vers , l'air doit 
être constamment sec, dans celui où est la feuille, 
il doit être frais et humide , sans être agité. Ce 
serait une perte sensible que l'air enlevât à la 
feuille trop de son humidité naturelle , non pas 
tant parce qu'elle se flétrirait que parce que je 
crois cette humidité naturelle un véhicule néces- 
saire pour que les différentes séparations -et sé- 
crétions qu'exige la santé de l'animal s'opèrent 
bien, et pour la déposition de la soie dans ses ré- 
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servoirs. Au reste la nature a donné beaucoup 
moins de substance aqueuse à la feuille mûre du 
.mûrier qu'à aucune autre feuille des arbres que 
nous avons sur notre sol. 

Si le local destiné à conserver la feuille est 
.très-humide, il ne l'altère pas, pourvu qu'il soit 
frais et tenu bien fermé; c'est la chaleur et l'a- 
moncellement qui la gâtent. 

On doit faire en sorte que ces locaux soient 
sous les ateliers ou bien près; on aura alors le 
grand avantage d'avoir toujours une provision 
de bonne feuille, surtout dans le temps de la 
grande Jrèze ou brife au cinquième âge. On sen- 
,tira encore plus cet avantage s'il vient alors à 
pleuvoir pendant quelques jours , ou si la saison 
est pluvieuse. 

Lorsque le propriétaire reconnaîtra, comme 
ipoyen de faire prospérer sa maison, l'exacte 
pratique de l'art d!élever les vers à soie , il ne 
trouvera plus ni embarras ni grande dépense 
pour préparer tout ce qui est nécessaire. 

§ IV. 

Des ustensiles qui servent a V exercice de Fart d'élever 
les vers a soie. 

t Faire mieux qu'on n'a fait les différentes opé- 
rations dont se compose un art , en dépensant 
moins , est un des premiers buts auxquels doi- 
vent tendre tous ceux qui l'exercent. 
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Partant de ce principe, j'ai cru utile de faire 
faire une petite collection d'ustensiles de peu de 
dépense, et tous nécessaires pour exécuter les 
opérations qu'exige l'éducation des vers à soie. 

Get art n'avait pas eu jusqu'à présent d'usten- 
siles particuliers; chacun employait à son choix 
tel ou tel ustensile différent pour la même opé- 
ration. Je donne ici une explication de ces us- 
tensiles : on en verra la gravure à la fin de cet 
ouvrage. 

USTEIfSILES. 

Le grattoir. Il sert pour détacher les œufs des 
linges mouillés. Il est facile de le tenir dans la 
main : on introduit le côté du fil entre les œufs 
et le linge , et on parvient à en détacher beau-» 
coup dans peu de temps (Jig. 3). 

Le thermomètre. J'en ai fait connaître l'usage 
dans un paragraphe qui en traite exclusivement 
(chap.IV,§II> 

Le poêle. Il est destiné à chauffer l'atelier. Il le 
chauffe beaucoup mieux s'il est construit de ma- 
nière à recevoir l'air extérieur qui entre dans 
l'atelier après s'être échauffé dans le poêle. L'air 
raréfié qui entre chaud chasse l'air intérieur. Si 
on veut , on peut boucher les trous qui servent 
de passage à l'air raréfié , lorsqu'il y a du feu 
dans. Le poêle; ces mêmes trous peuvent servir 
pour introduire dé l'air froid , lorsque le feu du 
poêle est éteint (fîg. 5 ). 
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Petites boites pour faire éclore les œufs. Il doit 
y en avoir de plusieurs grandeurs , afin que cha- 
que once d'œufe ait un espace d'à peu près 7 
pouces 4 lignes carrés. Elles doivent être de car- 
ton, si elles sont petites, et de planche mince, si 
elles sont grandes, c'est-à-dire propres à contenir 
10 à 20 onces d œufs, ou d'un espace de 73 à 146 
pouces carrés. Elles doivent être distinguées par 
des chiffres arabes bien visibles, placés sur tous 
les côtés (^6). 

Claies ou tables. Elles servent , couvertes de 
papier, pour placer les vers à soie. Les miennes 
ont le fond de canne. On peut les faire de toutes 
sortes de branches d'arbres. Il suffira que , dans 
aucun cas , ce fond ne soit pas d'un tissu trop 
serré , afin que le papier reçoive par-dessous le 
contact de Pair, qui le sèche insensiblement. 

La largeur des claies doit être de 29 à 37 
pouces; leur longueur peut êire de plusieurs 
toises. On doit les placer les unes sur les autres , 
sans qit^Ues dépassent par aucun côté, pour 
ne pas JHfcr le mouvement des paniers carrés 

On $eut écrire sur une ou plusieurs claies réu- 
nies, avec un pinceau, au bord extérieur, de 
combien de pieds carrés est la superficie de la 
claie. Si , supposons , la claie a 20 pieds de lon- 
gueur et trois de largeur, on écrira 3o pieds 
carrés, etc. (Jig. 7). 

Cuillère. Elle est faite de manière à pouvoir 
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la manier avec beaucoup de facilité pour remuer 
les oeufs (fig. 8 ). 

Petites tables de transport. Ce sont des planches 
minces d'à peu près un pied de largeur, et assez 
longues. Elles doivent être appuyées sur les côtés 
de la largeur des claiçs. Elles ont un manche au 
milieu qui sert à les transporter facilement. Elles 
doivent être très-unies, afin que les vers à soie y 
montent sans aucun' obstacle. Il y a un bord d'à 
peu près un demi-pouce sur trois côtés {Jig. 9 ). 

Soupiraux. Ils doivent tous s'élever et s'abaisser 
& volonté, moyennant deux rainures dans les- 
quelles la planche monte et descend. Il faut pou- 
voir les fixer à la hauteur qu'on veut, s'ils sont 
au pavé , et les faire glisser plus ou moins , s'ils 
sont au plafond ou plancher (fig. 10). 

Perçoir. Ce fer, percé à l'extrémité, est fait 
de manière qu'à chaque coup qu'on donne à sa 
partie supérieure avec un marteau , il perce plu- 
sieurs doubles de papier qu'on a placés sur une 
espèce de piédestal fait exprès. On varce beau- 
coup de feuilles de papier dans trcs-patde temps. 
Ces feuilles servent ensuite à couvrir 1 s petites 
boîtes d'œufs, lorsque les vers commencent à 
naître. Beaucoup de personnes emploient , au 
lieu de papier percé, un voile clair, et obtien- 
nent le même effet. On peut , sur cela , faire 
comme on veut (Jig. 1 1 , a et b). 

Petit crochet. Ce petit instrument de fer re- 
courbé sert très-bien pour lever promptement des 
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petites boîtes les petits rameaux chargés de vers, 
et les placer sur les feuilles de papier préparées 
dans le petit atelier. Avec cet instrument on évite 
de les prendre avec là main, et par conséquent 
on n'est pas exposé à en écraser {fig. 12). 

Caisse de transport. Avec cette caisse on trans- 
porte les vers éclos de 20 onces d'œufs : elle 
pèse à peu près 75 livres. Lorsqu'on transporte 
moins de vers , on ôte en proportion des petites 
planches de la caisse. Chaque petite planche 
contient une feuille de papier couverte de vers 
provenant d'une once d'oeufs. Il n'y a rien de 
plus commode et de plus utile pour le transport 
de ces insectes {fig. i3). 

Couteau. Il est fait de manière à couper la 
feuille facilement et menu {fig. \[\). 

Double tranchant. Lorsque la feuille est coupée 
avec le couteau , on y repasse avec ce tranchant 
courbe , afin de multiplier les morceaux , et ob- 
tenir par conséquent une plus grande quantité 
de bords. On n'emploie ce tranchant que dans 
lç premier et le second âge {fig. i5), 

Grand tranchant. Il est fait à peu pifès comme 
celui avec lequel on coupe la paille par petits mor- 
ceaux. Il sert à couder grossièrement beaucoup 
de feuilles en peu de temps. On ne l'emploie que 
les trois premiers jours après la troisième mue 

Petit balai de millet. Ce petit balai s'emploie 
pour bien distribuer la feuille sur les claies 
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Petite porte pratiquée dans les grandes. Au 
bas des grandes portes il y en a une petite qui 
s'élève et s'abaisse à volonté , et qui sert comme 
un soupirail (Jig. 18). 

Panier carréi 11 est large et peu profond. Il 
a un crochet au milieu du manche qui sert à le 
faire glisser commodément le long des claies, et à 
le faire mouvoir dans tous les sens entre les claies, 
sans heurter leurs bords inférieurs (Jig* 19). 

Planches ou bancs. Ils sont faits de manière 
à pouvoir donner commodément à manger aux 
seconds rangs des claies , et à ne pas se renverser 
(/ig. 20 ). 

Petites échelles. Elles sont un peu plus larges 
et plus commodes que celles dont on se sert or- 
dinairement , et d'une hauteur suffisante pour 
pouvoir les appuyer aux bords des claies (fig. 2 1 ). 

Baromètre. J'en ai expliqué l'usage dans un 
paragraphe exprès (fig. aa), (chap. VII, § I ). 

Appareil pour purifier l'air. Le vase de verre 
doit être très-large à son ouverture, comparé 
aux bouteilles dont j'ai parlé (chap. VII, § II ); 
et au lieu d'être bouché avec du liège , il l'est 
avec du verre poli avec de l'émeri. Il doit bou- 
cher hermétiquement, et il se serre par le moyen 
d'une petite vis. Ce vase, ainsi construit, est plus 
commode et plus utile que tout autre (/%•. a3 ). 

Hotte. Elle n'est qu'un peu plus large en bas 
que les hottes ordinaires , d'un tissu bien serré , 
afin que le fumier qu'on y met n'en tombe pas 
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Ustensiles pour les immondices. Lorsqu'on a 
nettoyé les claies , le peu de fumier qui y reste 
se jette dans cet ustensile avec un petit balai; 
sans cela, on ne peut nettoyer facilement les 
papiers qui sont sur les claies dans le cinquième 

Châssis pour place? les papillons. Ils sont cou- 
verts de toile qui se lève facilement, et-à laquelle 
on peut en substituer d'autre lorsqu'elle est sale. 
Ces châssis' servent ensuite pour transporter ce 
qu'on veut. Us ont un manche comme les ta- 
blettes de transport ( fig. *6 ). 

Botte pour conserver les papillons. Cette boîte 
légère ou petite caisse, percée à ses côtés, est 
très-bonne pour priver les papillons de la lu- 
mière, sans qu'ils en souffrent et afin que les 
mâles ne se débattent pas {fig. 27 \ 

Chevalet pour les œufs. Cet ustensile est plus 
commode que tous ceux que je connais pour re- 
cueillir les œufs; lorsqu'on l'a employé, il se 
ferme et occupe peu d'espace là où on le place 
pour servir l'année d'après {fig. 28 ). 

Châssis à corde. 11 n'y a rien de meilleur que 
cet ustensile pour y placer les œufs ; ils reçoivent 
l'air de tous côtés, et les œufs s'y conservent frais 
et secs {fig. 29). 
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CHAPITRE XIV. 

Rapprochement de tous les faits exposés dans cet 
ouvrage , et qui ont un rapport immédiat avec 
tort d'élever les vers à soie. 

Lorsqu'il s'agit d'un art aussi directement lié 
avec l'intérêt des nations et des familles, un au- 
teur ne saurait trop, selon moi, prendre soin de 
rendre familière la connaissance des faits qui 
sont relatifs à cet art. 

Si celui qui élève les vers à soie a lu seulement 
une fois cet ouvrage, les observations que je vais 
faire lui épargneront la peine de relire certains 
chapitres; les faits rapprochés feront d'ailleurs 
beaucoup plus d'impression que lorsqu'on les 
a lus épars et isolés. 

Je ne dissimule pas que quelques lecteurs 
trouveront inutiles beaucoup de choses que je 
vais dire, parce qu'elles ne sont d'aucune utilité 
pour l'intérêt pécuniaire , qui est le premier ob- 
jet auquel tend l'art d'élever les vers à soie. 

J'espère cependant que ceux qui voudront 
bien porter leur attention sur la série des faits 
que j'expose, trouveront qu'ils ont des rapports 
plus ou moins directs avec les résultats que se 
propose d'obtejîir X éducateur des vers à soie. 
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Je ne cacherai pas non plus qu'on pourra aussi 
trouver étrange de voir que je fais l'applica- 
tion du calcul à cet art avec la même exacti- 
tude que pour des objets d'une nature invariable 9 
tandis que les choses dont nous parlons sont sus- 
ceptibles de varier ^par l'influence de beaucoup 
de causes. Mais j'ai cru devoir faire correspondre 
la précision des calculs aux expériences que j'ai 
répétées pendant plusieurs années avec la plus 
grande exactitude , afin que ce que j'expose pût 
fournir des données sûres pour diriger les édu- 
cateurs des vers à soie. 

Ce chapitre sera divisé en sept paragraphes : 

i° Faits relatifs aux œufs des vers à soie et à 
leur éclosion ; 

a° Faits relatifs à l'espace que doivent occuper 
ces insectes dans leurs différens âges; 

3° Faits relatifs à la consommation de la feuille 
que font les vers dans leurs différens âges : ob- 
servations à ce sujet ; 

4° Faits relatifs à ^augmentation et à la dimi- 
nution des vers en poids et en grandeur ; 
. 5° ï?aits relatifs aux cocons contenant la chry- 
salide saine, ou altérée, ou morte; 

6° Faits relatifs à la production des œufe ; 

7° Faits relatifs aux locaux et aux ustensiles. 
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§ I er . 

Faits relatifs aux œufs des vers à soie et a leuréclosion* 

Pour faire une once d'oeufs de vers, de la 
race la plus grosse de quatre mues , il en faut 
37,440 f . ; 

Si tous ces œufs fournissaient le ver , et que 
tous les vers se conservassent sains, on retirerait 
de cette once d'oeufs à peu près 373 livres de co- 
cons, parce que i5o cocons pèsent à peu près 
une livre et demie. 

Pour faire une once d'œufs de vers communs 
de quatre mues, il en faut 39,168. 

Si tous ces œufs produisaient le ver , et que 
tous ces derniers se conservassent sains , on re- 
tirerait de cette once d œufs à peu près 162 liv. 
de cocons , parce que 36o cocons pèsent à peu 
près une livre et demie. 

Pour former une once d'oeufs de vers de trois 
mues , il en faut 4^,200. 

Si tous ces œufs donnaient le ver , et que tous 

1 J'observe que Ponce dont parle l'auteur est «a peu plus 
petite que l'once française. D'après les informations que j'ai 
prises, la livre de 218 onces de la Lombardie , équivaut à peu 
près à a5 onces de France. C'est d'après ce rapport que j'ai 
lait la réduction en poids français. Mes calculs peuvent n'être 
pas bien justes; mais il n'y a pas cependant de grandes erreurs. 

Le Traducteur. 
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ces insectes se convervassent sains, on retirerait 
de cette once d'œufs à peu près io5 liv. de cocons, 
parce que 600 cocons pèsent à peu près une livre 
et demie. 

D'après ces faits positifs, oh jugera facilement 
par la quantité de cocons qu'on retire combien 
il y a eu d'œufs qui n'ont pas produit le ver , et 
combien il en est mort dans les différens âges. 
Cela servira ensuite pour fixer son opinion sur 
la bonté des diverses méthqdes employées pour 
élever les vers à soie. 

Depuis l'époque de la ponte jusqu'au moment 
qu'on ôte les œufs du linge, c'est-à-dire dans 
l'espace d'à peu près neuf mois , ils ne perdent 
qu'environ ^ de leur poids. 

Depuis le moment que les œufs des vers à soie 
ordinaires de quatre mues se mettent dans Yétuve y 
jusqu'au moment où ils commencent à éclore, ils 
perdent, pour terme moyen , 47 grains par once ; 
ce qui équivaut à ~ de leur poids total. 

Le poids des coques des œufs , après la nais- 
sance des vers, équivaut à 116 grains par once;, 
ce qui est à peu près t du poids total. 

En conséquence , déduction faite de la dimi- 
nution des œufs dans Yé$uve 9 et du poids des co~ 
ques, 54,625 vers à soie, venant de naître, font 
une once, tandis que, pour faire ce poids, 39,168 
œufs suffisaient. 

39,000 vers à soie provenant d'une once 
d'œufs peuvent tous manger le premier jour, et 



( 336 ) 
être commodément sur un espace d'environ vingt 
pouces carrés. 

S". 

Faits relatifs à l'espace que doivent occuper les vers a 
soie dans leurs dijfèrens âges. 

Les vers d'une once d'oeufs occupent : 

Dans le premier âge , un espace d'à peu prés 7 
pieds 4 pouces carrés ; 

Dans le second âge, de \(\ pieds 8 pouc. carrés; 

Dans le troisième âge, de 34 pieds 10 pouces 
carrés ; 

Dans le quatrième âge , de 8a pieds 6 pouces 
carrés; 

Dans le cinquième âge , de i83 pieds 4 pouces 
carrés. 

Comme le ver monte dans le cinquième âge , 
j'aurais bien voulu indiquer ici le poids des ma- 
tériaux qu'il faut pour former les haies et les 
cabanes pour une once d'œufs, c'est-à-dire iao 
liv. de cocons; mais je n'ai pu établir de base 
fixe , attendu que les végétaux employés varient 
beaucoup en poids, selon leur nature. Par exem- 
ple , i5o liv. de paille de colza équivalent à plus 
de 45o livres de bruyère , et celle-ci à plus de 
75o livres de genêt , etc. 



(33 7 ) 
§ IIL 



Y) 



Faits relatifs à la consommation &f«u>&qU*font 
les V ers a soie dans les djfférens âçes : oès^tions 
a ce sujet. 

Il résulte des comptes faits avec Ja plu* grande 
exactitude que la quantité de. feuille tirée de 
l'arbre qu'on a consommée pour ctiaqrie ûiiéè 
d'œufs monte à; i$© 9 1m » oac. y partagées 
cognée jsijit ; ; , , ( 

Premier âge, feuifoe montée. . . 6ïW 

Second âge . . iderk\ . •*. . . ,g 

Troisième âge. idem 1 : J . / , :: . $ Q ' > , og, 

Quatrième âge 1 , idem . . : ." . . ! T $ ^*W>* ' * °" c ' 

Çin^uièmeâge . idem ; ; ; ; ; i^gg 

Par once d'oeufs ; feuille mon- r ' ""' 



1 J'ai donné quelques idées, dans le courant de cet ouvrage, 
%«r iee qtfon eiitend par Jféuïtte Woridéë. Je vais Inietôc 

Ou met ^IttsT dé soin à fonder lafeuille dans- les premiers 
âges; alors on tire tous les petits rameaulxet les Queues des 
fouîtes,.*™* quelles soient dépoufflées> le jfltfi possible de 
c«njui «stinuliie. Geéte opération a phis d^tïKté dans Ses tf eu* 
pmniercâge* , p*** qtfaters où «oupe la feuille trèfe-menu, 

Warte troisième %e,féprockemerit se foîtayéc moinsdè 
•oiByer^tic^Pénibînsdànsaë quatrième étje^nquièmè. '** 

t'épluchefmeBt^ttrès-mtile, enee qu'on met sur lescïafts 
quitte* roëms v^ïptfur centre mdlnS'ddimîtiete i^è lés 
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D'autre part. i,36* ! * »•*- 

Mais cette feuille a perdu 
de son poids en la mondant. 
Voici lés proportions : 

Épluchures de feuille* 

Dans le premier âge 1 > 8 OBC - 

Dans le second. 3 

ljattâkttdkijèrot. . . . . . 9 ~' } l y l4a Lg« 

pan» le, quatrième; . ■ L : : ' . ^7 
Dans le cinquième* . , . . . : io* 

Bplucbnrtt par *nce d'oraft. K ifo *• 8 «^ 

En tout. i,5o4 *• 8 0,IC 

Pendant tout le temps de l'éducation des 
▼ers, les 1,609 ^ y * ^ onces de feuille tirée 
de l'arbre oqt perdu , par l'évaporation et . 
autres causes, outre l'épluchement. sus- in- , 

diqoé %, io5 » 

En totalité 1,609*- ft«» 

On a vu que la feuille distribuée sur les claies 

pour une once d'oeufs a été de 1,36a liv. 

, ,. , . —;•>:,. ■« - r ' 4 

▼ers à soie ne peuvent manger; cette matière augmenterait 
la litière et l'humidité sans besoin ni motif. Dans les cli- 
mats eu) les vers sont en plein ^aif,, il ferait tout- à- fait inu- 
tile de monter la feuille. 

Dans le cinquième âge , et m£me dans le quatrième* quand 
la saison est bonne, on me* sur. 1 e* cjaie* la feuillet mêlée; d'une 
grande quaptité de mûres* de rameaux e* de queues , quoi* 
qu'on sache que les vers ne les mangent pas. Il faudrait, à 
cette époque, trop de temps et de travail pour monder la 
feuille avec soin, et on n'en aurait peut-être même pas la 
motif v Ces matières, alors, grosses, dure** Jigneuses, ne fer- 
mentent pat facilement, quoiqu'elles augmentent beaucoup 
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Dotant la vie des yçrs on tire des claies, en 

fumier : ; « . . .• x 

Dans le premier âge. . ; . • .* . / 4 ' , L ' v . 1 liv. 8 onc. 

Dans le second. ♦ .....'..*.. 4- .S 

Dans le troisième» * ... y ; 19 8 

Dans le quatrième. .......... 6a ». 

Dans le cinquième. . . . .. . • . .. . . 660 » 

Total. ...... 74&Jiv. 8 

Les simples matières fctercoreuses qu'on trouve 
dans ïa litière pu dans les résidus non mangés 
'qu'on ôte des daies, recueillies avec soin , pèsent 
à peu près f 

Celles jhp, premjer âge. i * ». - V , - t» Hi. 1 onc. 4 gros. 
Celiez du second. . . . ■. ^ . . . . 1 5 , » c 

Celles du troisième.. ...... 3 9 4 

Celles, du quatrième. ...... 18 9 4 

Celles dur cinquième. ...'..': îSà V" • 

"-•'»' M ll l^ .ll II I I II I ll.fc P 

Total. ..... i55 liv. 7 onc. 4 gros. 

la litière. Si les ateliers sont constamment aérés et secs, ces 
stibstances non -seulement ne nuisent pas, mais même elles, 
tiennent la litière un peu gonflée, et facilitent l'introduc- 
tion de. l'air, pour la sécher. 

Lorsque les vers à soie trouvent quelque feuille qui ne leur 
plait pas, ils ne la mangent point. Dya quelquefois de$ 
feuilles de couleur châtain, qui ont un peu fermenté; si 
elles ne sont pas tout-à-fait gâtées, les vecs les mangent 
comme si elles, étaient saines, et je ne me suis jamais aperçu 
qu'elles leur eussent nui. Il paraît dcjnc que ce commence- 
ment d'altération n'avait porté aucune atteinte à la substance 
saccharine et résineuse. 
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Distrayant i55 liv. 7 onc. 4 gros des 746 liv, 
8 onc. , il reste 5go liv. 4 gr. de substance végé- 
tale, y cpropris les queues, les nujrç*, lçs brins 
de feuille, etc., que les vers n'ont pas mangés. Si 
Ton défalque les 590 liv. 4 gr. de feuille, des i,36n 
liv. qu'on avait mises sur les claies, les vers n'au- 
ront effectivement mangé' que 771 liv. 7 onc. 
4 gr. de fetiîtle pure; 

Il suit des faits çi-dessus çxjposés : 

i° Que, pput obtenir une liyre et demie de 
cocons, il faut à peu près ao livres 4 onc. de 
feuille, telle qu'on la cueille sur l'arbre, et qu'il 
en faut 1 ,609 liv. 8 onc. pour obtenir 1 20 liv. de 
coco ire que- doit produire une once d'œufe; 

a° Que de cette quantité de feuille cueillie sur 
l'arbre, déduisant les i4à liv. 8 ope. d'éplu- 
chures et les io5 liv. de diminution.,. effet fjte.l'é- 
▼aporation de l'humidité de la feuille, il ne faut 
quà peu près 16 liv. 8 ônc. de feuille par livre 

H est indifférent qu'on ôte où qu'on laisse lés bourgeons ; 
fai 1 nourri avec eux des vers à soie pendant tout le trot- 
sièine âgé, aucun n'est *mort;' cependant la durée de cet 
âge et la mue furent plus longues; les vers étaient moins 
gros que ceux nourris avec la feuille. Si on laisse l'es tour* 
geons dans le quatrième âge, les vers ne lés mangent pas; 
parce qu'ils ont de la peiné, avec leurs scies déjà dures, à 
àécWér lés Feulîlès molles, de la même manière qu'on -aurait 
de la peine' à couper du papier" mouillé avec des ciseaux. Us 
marigétit toujours avec' peîrie,'et quelquefois' même ils he 
veulent 1 jjas là feuille flétrie "par' fcmênie raison qu'As re- 
fusent les bourgeons. '.!'■! V* 'i 
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decocçng, £'çst-à-dire 1^62 liv. par 120 liv, de 
cocons; t 

3° Que, déduisant des j,362 liv, les 590 liv. 4 
gros de résidu , c'est-à-dire de petits rameaux , 
de queues f de raûres , etc. , qu'on a Qtés des claies 
avec la litière, 9 liv. 7 à peu près de feuille onf 
suffi pour obtenir 1 liv. 7 de cocons , et par 
conséquent 771 liv. de feuille effectivement 
mangée ont suffi pour obtenir 1 20 liv, de cocons; 

4° Que les i,362 liv. de feuille mise^ sur les 
claies n'ayant fourni que 745 liv. 12 onces de 
fumier, y compris les purs excrémens, et j 20 liv. 
de cocons, jce qui fait en tout 865 lrv. 12 onç.; 
il s'est peydu dans l'ajeliçr, en gaz et vapeur^ 
aqueuses , un poids de matière de 496 liv. 4 onç.,; 

5° Que les trois quarts à peu près c}es 496 *|iy. 

4 onc. de matière ayant été extraites, conupe.oa 
l'a vu (chap. VIII), pendant les derniqr^ Sji* 
jours du cinquième âge , il s'ensuit que , dans cçs 
jours, les susdites matières étaient dq poids de 
3o, 4<> e * 5o liv. par jour; 

6° Que, pour un atelier contenant le» vers de^ 

5 onces d'œnfs, comme est celui dont upusjavons 
parlé, il doit s'être dégagé, chacun des susdits 
jours, de 3oo k 4$o Ky. de substances gazeuses 
et vaporeuses , sous forpie invisible- 
Ces derniers faits, que j'ai eijtés ailleurs,, et q»U 

paraîtraient incroyables s'ils n'eussent ^é dé- 
mon^s par des calcu|s jrigp^reux , rapprochas 
de cette manière, montrent à l'évidence combieii 
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sont formidables les ennemis qu'on doit com- 
battre dans l'atelier. 

On ne connaît point ces ennemis dans les cli- 
mats chauds ou originaires des vers à soie, parce 
que ceux-ci sont toujours en contact avec l'air 
extérieur qui circule librement partout, et en 
éloigne les gaz et vapeurs méphitiques. 

Quoique les éducateurs , parmi nous, ne con- 
naissent pas la force de la cause matérielle qui 
tue les vers , ils savent cependant que , dans le 
dernier âge, il faut tout ouvrir dans Patelier. 
Mais souvent aussi, pour éviter un mal, Us s'ex- 
posent à d'autres , c'est-à-dire aux mauvais effets 
du froid et du vent, qui peuvent endurcir les vers 
et les faire tomber au moment qu'ils se disposent 
à faire le cocon. Il n'y a que la douce et conti- 
nuelle agitation de l'air intérieur qui soit utile, 
et qui rapproche les vers à soie de leur climat 
originaire. 

On est étonné d'apprendre qu'un seul ver qui, 
venant d'éclore, comme je l'ai dit plus haut, ne 
^*pèse qu'un centième de grain, puisse consommer 
à peu près, en 3o jours, plus d'une once de 
feuille, c'est-à-dire qu'il détruise en substance vé- 
gétale à peu près 60,000 fois son poids primitif. 

Il résulte de mes expériences que, dans les 
climats plus chauds que le nôtre, les vers à scie 
consomment un peu moins de feuille que ce 
que je viens d'indiquer, parce qu'elle est plus nu- 
tritive. 
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Sur le sol fortuné de la Dalmatie , j'obtins , en 
1 807, une livre et demie de cocons par 1 5 liv. de 
feuille, et je retirai de i5 liv. de cocons une 
Irvre et demie de soie, moins fine cependant que 
la nôtre. Malgré la richesse de produit de cette 
province, pour laquelle la nature a tâçt fait, 
il y a pourtant dans ce raojnent très - peu de 
mûriers. : à 

§ iv. ■■'■■•; 

Faits relatifs a V augmentation et a la diminution des. 
vers a soie en poids et grandeur. 

Augmentation progressive. 

Cent vers à soie venant de naitre , pèsent à peu près. 1 gr. 
Après la i re mue, ils pèsent à peu près. .... i5 

Après la a e mue 94 

Après la 3 e mue l 400 

Après la 4 e mue . i i,6a8* 

Arrivés à leur plus grand volume, à peu près. 9, 5 00 

Dans 3o jours les vers 4>nt donc augmenté 
de 9,5oo fois leur poids. • -'> - • • ■ 

Le ver à soie venant de naitre est long d'à peu près. 1 lig. .. 

Après le i« r âge, il Test de 4 

Après le a e âge , de 6 

Après le 3 e âge , de. ......'...... 1a 

Après le 4 e âge , de ao*. 

pans le 5% une grande quantité devient longue 

d'à peu près. 4o r 

La lorigueur de cet insecte a donc augmenté de 
4° fois dans 28 jours. 
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Diminution progressive. 

C*«chry*n\ie.' pèsent! .' 7.76o graio». 

Cent papillons femelles. . *'•'"* * 3 '?°° 

C-tt ptplllo.it miles. -:...["'''." " ,99 ° 
Osnt Amélie. ây«t déport leursUft". .' .* .' ''?£ 
Cent femelle, morte. naturellement, ayant 

àipo»è le» œuf,, et pmqoe tont-à-fait 

aèches. ..... 
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Dans Pespacëde a8 autres jours, le ver âsoie a 
diminué de 3o fois son poias. 

Sa longueur, depuis son plus grand accrois- 
sèment jusqu'au moment qu'il se change en 
d.rvsakdè, à diminué d'à peu près trois cin- 
quièmes. 

Pendant et immédiatement après l'accouple- 
ment,. U semble que Je papillon a augmenté en 
poids; cent papilloB» qui, want l'accouplement, 
pesaient 3,990 grains, : en. pèsent, immédiatement 
après, 3,aoo. La cause ea est l'humeur injectée 
par le mâle, qui a été d'un plus grand poids que 
tout ce qu'a perdu naturellement la fem^le dans 
le même temps. 

Le ver diminuant progressivement de poids 
dans les derniers a8 jours de sa vie, c'est-à-dire 
depuis le moment qu'il est arrivé à sa perfection 
comme ver, jusqu'au moment qu'il meurt sous 
la forme de papillon , ne mange rien, se soutient 
avec sa propre substance, et cependant îl attrora- 
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pht les plu* importantes fonctions et opérai ioïté 
de sa vie. 

Les faits que j'ai exposés démontrent combien 
est grande la force de vitalité du ter à soie , et 
que tïefiotts ei d'err&prs il faut jwHïr lé fendre 
toakde:et le fai*e périr. 

' ..-,■■• •: - ' ' . . •: y 

,§V.. :■:■.. 



Faits relatifs aux cocons qui contiennent la chrysalide 
vivante, ou altérée 9 ou morte. 

Lorsque les cocons sont parfaitement formés , 
ils diminuent , dans les premiers qûartf e jours , 
de trois quarts pour cent dé poids chaque jour ; 
les autres jours leUr dirninetion est peu de chose. 

Mille onces de cocons parfaits sont composées : ' 
- De chry&ilklès vivantes 84 a onces. 

De dépouiHes laissées par tes vers lors- 
qu'ils deviennent chrysalides ■* ■ i •. .'. 4j / 

De cocons purs. . f ,. . . . . •'*•,• *53 7 



Tqtal. ....... . „ ; . i, 000 onces- 
Chaque eoton sain provenant d'un bon ate- 
lier contint donc la septième partie, et même 
deux tfeifcièmes de pur codon , côtnpa'rè au poids 
du coton Contenant 1* chrysalide. ' 

Malgré cela , te &it èfct qu'on n'obtient des Co- 
cons , ptfûr terftie mbfetk , avec les moulins à soie, 
que la douzième partie en soie filée, c'est-à-dire 
quç, 140 onôés de CôCons avec là chrysalide 
saine j qui contiennent à peu près 21 onces de 
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cocons purs, ne produisent en général que 12 
onces de soie. 

Rapprochons maintenant tous les faits que je 
viens d'exposer. 

Il résulte qu'à peu près 97 liv. 8 onc. de feuille 
donnent 7 liv. et demie de cocons ; que 7 liv. et 
demie de cocons avec la chrysalide saine don- 
nent à peu près 18 onces de cocons purs; que 
ces 1 8 onces de cocons ne donnent que 8 onces 
de soie filée. 

Le rapport entre le poids de la feuille et celui 
du cocon pur serait donc à quelque chose près 
comme 87 à 1 , et le rapport de la feuille avec la 
soie filée, comme i5a à 1. 

Lorsque le propriétaire a obtenu des mûriers 
228 liv. de feuille, il a donc contribué à la pro- 
duction d'une livre et demie de soie , et à quel- 
ques onces de bourre de soie, comme nous le 
verrons plus bas. 

Les proportions entre la soie filée qu'on retire 
des cocons , et les cocons mêmes , peuvent varier 
plus ou moins , selon que les vers ont été bien 
où mal élevés. 

Dans l'année 18 14» qui fut très -mauvaise, 
mes cocons m'ont donné près de 1 5 onces de soie 
très-fine par 7 livres et demie de cocons. J'en ai 
même obtenu i3 onces par 7 livres et demie, des 
cocons de rebut. 

Le rapport entre le poids des cocons contenant 
la chrysalide saine qu'on fait filer , et celui de la 
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bourre qu'on ne peut pas filer de la même ma- 
nière, est, pour terme moyen, de 19 à i , c'est- 
à-dire qu'il y a une livre de bourre par 19 liv. 
de cocons qu'on file. 

Ce que j'ai dit plus haut démontre que le poids 
de la soie, des étoupes et de la chrysalide pro- 
venant d'une quantité donnée de cocons n'é- 
quivaut pas au poids des cocons mêmes. La raison 
en est qu'il se trouve dans les cocons deux au- 
tres substances : une que les fiieurs font profiter 
et vendent à bas prix ; et ' une autre qui ,' étant 
de nature gommeuse, se dissout et se perd dans 
la chaudière. 

Le rapport entre la qualité de la soie filée qu'on 
obtient des cocons, et celle des étoupes susdites, 
est comme 110 à 4°, ou 11 à 4> c'est-à-dire qu'il 
y a 4 onces d'étoupes par 1 1 onces de soie. 

En général, dans i5o livres de cocons, on 
trouve à peu près une livre et demie de cocons 
doubles , c'est-à-dire formés par deux vers , et 
qui valent moins que la moitié des cocons 
simples. 

À peu près 5o6 pieds de bave filée, extraite de 
cocons de trois mues, pèsent un grain. 

Le cocon de trois mues donné deux grains 
nrr de soie , si on fait le calcul que , pour 
terme moyen , on extrait à peu près 1 1 onces 
de soie de 3,ooo cocons pesant 7 livres et 
demie. 

Le même cocon donne donc à peu près 1,166 
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pieds de bave. On trouve dans une once de cette 
bave filée environ 291,4^6 pieds. 

458 pieds 4 pouces de bave filée, extraite d'un 
cocon commun de quatre mues, pèsent un grain. 

Ce cocon donne 5 grains ^ de soie , parce 
que, pour le terme moyen, on tire à peu près 
11 onces de soie filée de 1800 cocons, qui 
pèsent 7 livres et demie. Ce cpcon donne 1760 
pieds de bave filée* L'once de cette bave filée a 
264,000 pieds, 

4*i pieds 8 pouces de bave filée , tirée du gros 
cocon de quatre mues, pèsent un grain. 

Ce même cocon donne 9 grains 77; de soie 
filée , parce que pour terme moyen on obtient 
£ peu près 11 onces de soie par jSo cocons, qui 
posent 7 livres et dpmie, Ce cocon donne par 
conséquent à peu près 3,885 pieds de bave filée. 
Une once de cette bave fait ?4a?8&o pieds. 

Il paraît surprenant que le ver à soie, dans 
trois jours à peu près de travail qu'il met à faire 
le oocon, produise une si grande longueur de 
bave de soie. On voit que je ne compte pas ici 
la bave qu'on tire du cocon avant de le filer, ni 
celle qui sert pour étoupes.. 

On peut conclure que , pour terme moyen, 
Je ver à soie, en formant le cocon , fait un fil de 
soie qvi a un sixième de lieye. N'est-ce pas un 
fait merveilleux x ? 

1 On trouve 4nn» le Cours d'agriculture de l'abbé Rozier , 
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Les proportions entre les bons cocons percés 
qui ont servi pour la production des œuf* et lej 
dépouilles qu'ils *enfe*ttfei*t varient un! 'peu. 
Ces cotqns ne petivefct pas ste filer, parce qvte 
la continuité à& la bave, a été rompue par le 
papillon. Les coconsvïtfèset percés sont toujours 
Sales dedans et débets } et lors naême qu ils sont 
parfaitement sees , ills fretiétinjent quelque |teti de 
iùàtière. Ils iie-sottt îd'kiileurs jamais aussi pî*d4 
presque ceux qàioét été coupés avec la chrysa- 
lide en vie; en conséquence ils pestent davantage; 

Pour ne rien laisser de caché à ceux qm élèvent 
les vers à soie, je leur fais connecte d-déssous 
lés proportions différantes qu^rffrefat les cocons 
percés dont sont sortis les papillons ; * J - 

Mille onces de ces cocons ne pèsent plus qu'à peu 

prèsl I . 170 onc. 

Les dépouilles dés *terà devenus chrysalide^ - ' { [ 

pèsent. . . . •.- *-•; .• i .» '. \ .' ,*.* W' : - ; £ : %"■ i*>?. 

ï^s dépouilles 4e» la chrysalide que laissé le *->. ; .-/n 

papillon en sortant du cocon pèsent. . . . . E : i, . ' - 

Les 1,000 onces de cocons choisis pour les 
œufs ont donc donné un peu plus de la sixième 
partie du poids du epeon devenu vide; îïpèsé 
170 onces ^lorsque les 1,000 onfces de cocons 

que le seul brin dé soie- qui a formé un cocon ordinaire 
ofcfcuperait plus! d'une fieUeflé longueur 1 . . J : V 
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avec la chrysalide vide n'ont donné en cocons 
purs que i53 ouces. 

Avant de finir de parler dhs cocons à chrysalide 
saine , je vais citer un fait qui pourra surprendre: 
il faut i a,8(k> cocons pour former un poids de 
i ,000 onces. On a vu que les dépouilles de cette 
même quantité de vers qui ont fait leur cinquième 
mue dans le cocon pèsent 4 onces et demie. Sup- 
posons que le ver, à son plus haut degré d'ac- 
croissement 9 n'ait pour terme moyen que trois 
pouces de longueur et neijf lignes de circonfé- 
rence.; la peau a donc deux pçuces et un quart 
carrés de, superficie. Les .ia,86ô. peaux avaient 
donc mie superficie de 2& # g35 pouces carrés, Cette 
superficie équivaut à 1 10 pieds, et ne pèse, comme 
on l'a vu, que 4 onces et demie. 

Connaissant de cette manière les différentes 
proportions des cocons qui pnt la chrysalide 
saine f nous verrons que celles du cocon dont la 
chrysalide est calcinée ou gangrenée sont bien 
différentes. • • 

Ces proportions méritent d'être connues, parce 
qu'elles ont des rapports intimes avec l'art d'éle- 
ver les vers à soie au plus grand avantage du 
propriétaire. 

Les idées qu'on a sur les cocons qui ont le 
ver calciné sont encore généralement confuses. 
Beaucoup d'éducateurs se plaignent des pertes 
qu'ils éprouvent de vendre à J)as prix, à celui 
qui fait filer la soie, les cocons légers, et celui 
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qui les achète nie qu'il y ait pour lui un grand 
avantage/ 

L'acheteur peut bien quelquefois n'avoir pas 
tort ; mais cependant les pertes du vendeur sont 
réelles et grandes, et on a peine à comprendre 
comment il a pu, pendant des siècles, se con- 
tenter de se plaindre , au heu de chercher à 
découvrir et à détruire la cause de ses pertes 
(chap. XII). j 

Cocons avec le ver calciné et sans taches x . 

Mille onces de ces cocons contiennent, en vers ou chrysalides 
momies, et enveloppes de substance saline sèche. 64a onc. 

Cocon pur ♦ ........ . 358 

Total . 1,000 onc. 

La proportion entre le poids de la momie , et 
celui du pur cocon vide est comme 1 8 à 1 o. 

Sept livres et demie , c'est-à-dire 120 onces de 
ces cocons, contiennent donc à peu près 44 onces 
de cocons purs. 

Comme ces cocons non tachés rendent 12 onces 
de soie filée par 2 1 onces de cocons purs , il est 
évident qu'on tire des 5o onces de cocons purs, 

En soie filée, à peu près a8 onc. 7. 

Plus, en étoupes et autres substances qui se 
perdent . . . . ai onc. £. 

Total 5o onc. 



Je pense que Fauteur entend parler des cocons-dragées. 

Le Traducteur. 
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Si celui qui fait filer n'obtient que 1 a onces de 
soie, de 7 livres et demie de cocons ayant la chry- 
salide saine, tanKs qu'il en obtiertt a 5 onces 
d'un même poids de cocons avec la chrysalide 
calcinée non tachée, en achetant de ceux-ci , il 
a i3 onces de plus dé soie par y livres et demie 
de cqcoos* c'est-à-dire le double. Par conséquent, 
si Le* coconi communs se paient , par exemple , 
3 fr. la livre , ceux qui sont calcinés et non fâ- 
chés devraient se payer 6 fr. . 

Il faut â peu près 1 , 1 00 de ces derniers pour 
faire uue livre et demie «... 



I J*âi effectivement trouvé presque égal le poids du cocon 
vide et sain dont j'avais tiré le ver calciné, et celui du cocon 
dont j'avais extrait la chrysalide saine* 

Cependant celui qui lait filer trouve bien spuvent.ua obs- 
tacle qui l'empêche de tirer des deux qualités, de cocons 
la même quantité de soie. Cet obstacle dépend de la légèreté 
même du cocon qu'a le ver calciné. 

II est presque indispensable que , lorsqu'on file le cocon , 
il 7 ait un corps pesant, tel qu'est 4a chrysalide saine, pour 
qu'jl ne sorte pas de l'*au avec trou de facilité. S Ma chrysa- 
lide est une momie , elle pèse moins que celle qui est saine, 
eC le coton ne produit pas de l'avantage à celui qui fait filer , 
parce qu'il échappe aisément hors du bassin, et embarrasse 
la fileuse , qui t'en délivre le plus tel possible. 

. Cela fait \oir combien il est avantageux que la chrysalide 
soit safne dans tous les cocons; elle pèse alors six ou sept 
fois autant que le pur cocon. 
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Cocons taches ayant la chrysalide calcinas. 

Mille onces de ces cocons contiennent en chysalide momie , 

avec la substance saline 600 onc. 

En cocons purs. . . f 400 

Total. ^ . 1,000 onc. 

La proportion entre le poids du cocon plein 
et celui du cocon vide est donc de 3 à 2. 

Sept livres et demie de cocons, c'est-â-dire isô 
onces; contiennent à peu près 5o onces de co-, 
cons purs ; mais comme , dans presque tous les 
cocons tachés, leur substance a été altérée et 
gâtée , le fileur ne peut pas savoir s'il tirera dé 
.7 Hv. ^ de* cocons la moitié de soie qu'il ob- 
• tient de ceux qui ont la chfysalide saine. Moins 
il tirera de soie de tels cocons, plus grande sera 
la proportion en étoupes de soie, et les étotipes 
valent moins que Içp cocons dont la chrysalide 
est saine. , 

Mille de ces cocons pèsent une livre et demie. 

Cocons dont la cliry solide est gangrenée , tachés ou 
non tachés. 

En général, on ne peut sépatfer la momie de 
ces cocons 5 je ver ou la chrysalide sont devenus 
en partie un savon animal noir , qui reste attaché 
à l'intérieur du cocon; Quelquefois la momie est 
très-noire ; elle est par fois .détachée; mais le pins 
souvent elle est fixée au cocon. 

Une partie de ces cocons se file ; la tache n'en 

23 
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altère et n'en gâte pas toujours la soie. Les fileurs 
ne sont jamais certains de ta quantité de soie 
qu'on peut en extraire; en géttéraf , ils ne stè sou- 
cient point de ces cocons , quoiqu'il y ait des 
personnes qui supposent qu'on gagne beaucoup 
il les acheta*. 

La soie qu'on file des cocons dont la chrysalide 
est -altérée n'est jamais aussi belle que celle de 
ceux dont la chrysalide est saine. 

860 cocons , ayant la chrysalide notre, pèsent 
une livre et demie. 

V éducateur perd toujours deux tiers ou trois 
cinquièmes sur cette qualité de cocons. 

Je dois dire ici , en parlant de ces trois espèces 
de cocons, que je n'ai fait les expériences que sur 
ceux qui m'ont été remis de divers endroits» Mes 
calculs pourraient bien ne pas s accorder avec 
ceux de» autres observateurs. 

Je finirai ce paragraphe par l'observa***» sui- 
vante: L'art de filer la soie est encore générale- 
ment entre les mains de gens aussi ignorans que 
ceux ijtri élèvétit les Vers S soie. 

Par exemple, tout îe monde sait que, sur 
deux fileuses y filant chacune 7 liv» ~ dé cocons 
de la même qualité ♦ une d'elles extraira con- 
sternâtes* 8 onces 6e soie* tandis que l'autre 
n'en obtiendra que Çobces £* et moins encore. 
Ii y 4 même des fiieasés si ignorantes , qu'en 
donnant trop fréquemment de* ctotrp& de petit 
balai , elles détruisent plusieurs Conciles de soie 
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qui enveloppent encore le cocon; d'autres ex- 
traient moins de soie du cocon, uniquement 
parce qu'elles filent «dans de l'eau trop .chaude. 

Oa perd beaucoup tous les ans par la mala- 
dresse et la négligence des fileuses. 

Faits relatifs a la production des œufs. 

36o cocons de la meilleure qualité pèsent à 
peu près a 5 onces. Si on suppose que la moitié 
contient des femelles, il y en aura donc 180. 

Chacun des papillons fécondés pèse à peu près 
3a grains- , et tons ensemble 5,740 gr. , qui font 
à peu près 10 onces. 

Après trois, quatre, cinq jours, chaque pa- 
pillon a versé, pour terme moyen, 5ïo œnfs. 
Ce nombre d'œufs correspond à 7 gr. ~, attendu 
que 08 oeufe pèsent un grain. 

Les 18e papillons femelles versent en consé- 
quence 91,800 oeufs, qui pèsent i,35o grains, 
c'est-à-dire à peu près 2 onces et un tiers. 

Cette proportion de 2 onces et \m tiers d'œufs 
par livre de cocons augmente ou diminue selon 
que dans les 36o cocons qui forment la livre et 
demie il y a plus de femelles que de mates, et 
vice versa. 

Au bout de quatre jours, les r 80 papillons 
qui ont vidé leurs œufs ne pèsent que 1,800 
grains. Comme il a été dit que les œufs pèsent 
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i>35o gratins, il est clair que Les papillons ont 
perdu, dans quatre jours, 1,610 grains de subs- 
tances terreuses, liquides et .aériformes. 

Si les 91,800 œufs obtenus des 180 papillons 
donnaient une égale quantité de vers , et que , 
bien élevés , ils parvinssent à faire cbacun leur 
cocon, on obtiendrait des œufs de la susdite 
livre et demie de cocons , 38a liv. 8 onces de 
cocons qui, Tannée d'après, pourraient fournir 
les œufs pour eh faire 97,537 liv- 8 onc. 

S VIL 
Faits relatifs aux locaux et aux ustensiles. 

Pour rapprocher dans un atelier les vers à soie 
de leur climat originaire, il faut qu'ils puissent y 
vivre sans qu'il s'y forme d'humidité; que l'air n'y 
soit ni trop froid ni trop chaud , et surtout qu'on 
ue le fasse pas passer brusquement de l'un à 
l'autre de ces états , et qu'on puisse à volonté l'y 
faire circuler doucement. 

Un magasin, une cave, ou tout autre lieu bas, 
est le meilleur endroit pour conserver la feuille 
deux ou trois jours, pourvu qu'il soit assez frais r 
légèrement humide, et fermé de manière à ce 
que la lumière ni l'air n'y puissent pénétrer. 

Les ustensiles employés pour élever les vers à 
soie sont faits de manière à épargner du temps 
et de la dépense, et même pour mieux soigner 
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les œufe et les vers dans tous les temps. L'intérêt 
de Y éducateur, ainsi que le perfectionnement de 
l'art , commandent de préférer ceux quej'ai décrits. 
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CHAPITRE XV,.:, . < 

Des avantages qui doivent résulter pour la nation, 
pour les propriétaires et pour les fermiers , si 
on réforme la manière d'élever les vers à soie 
généralement en usage. 

• 

Le sol européen offre un nombre donné Ae 
produits naturels, qui sont partout les mêmes 'et 
indispensables. :.,■.;'>!..■ 

Les changemens favorables ou défavorables 
qui ont lieu annuellement à l'égard de oes pro- 
duits font que les nations achètent et vendent 
alternativement, ainsi que nous. le voyons sou- 
vent pour les grains. Les calculs de la politique 
et l'intérêt des finances règlent , dans les divers 
états, les exportations, les importations et les 
droits de douane , selon les circonstances. : 

Mais lorsque Ja nature r favorisant un sol, l'a 
mis en état, de pouvoir lui seul produire eons^ 
tamment et indéfiniment une denrée excédant 
ses propres besoins, et nécessaire à ceux des au- 
tres peuples ou à leur luxe, les principes de la 
politique et les calculs financiers doivent devenir 
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bomies opérations. En Angleterre , par exemple, 
l'administration des finances restitue même les 
droits de douane perçus sur beaucoup de ma- 
tières premières qu'on tire de l'étranger, aussitôt 
qn'on les exporte manufacturées: C'est d'après 
ce principe simple d'économie politique, et d'a- 
près d'autres circonstances favorables à l'indus- 
trie de cette nation , qu'elle porte sans cesse des 
coups mortels à l'industrie de tous lés peuples 
qui, ne jouissant pas des mêmes avantages ; ne 
peuvent soutenir la concurrence sur les marchés. 



s r 



Valeur annuelle du produit des cocons ou de la soie 
qu'on en retire et qu'on transporte a ^étranger* 
Quelques idées sur la valeur des produits desmanu-* 

. factures de soie qu'on peut exporter* 

JWfre ici le tableau de * la valeur ctefc soies et 
des antres produits tirés des cocons qui ont été 
exportés à ^étranger dans les dernières . années 
du royaume d'Italie qui vient de cesser. J'y ajoute 
une note cjes autres objets plus ou moins manu- 
facturés qu'on retire des cocons et de la soie 
même , exportés ausSi à l'étranger. On confiait la 
quantité juste des exportations par les registres 
des douanes, sur lesquels dn voit ce qui a été 
payé de droit. Quant à leur valeur, elle fee trouve, 
déterminée par la déclaration deè négociais et 
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des fabricans , d?après les prix courans. Il peut, 
par conséquent , y. avoir des différences en moins 
à l'égard de la valeur indiquée , mais non jamais 
en pins.. Et comme le système des douanes était 
Atexatdire, aggravant et contraire, aux intérêts; de 
la nation i et du commerce r la contrebande était 
fréquente, et peut-être même commandée par 
les circonstances ; elle se faisait presque sous les 
yeux, dp tout le monde. . D'après icela ^ j'ajoute à 
la quantité def soie exportée r~ poor.ioo en plus, 
pqur m' approcher de la valeur effective. 4es &zb 
pqrtations. ... . , ,; : jj!;; 

Il est pénible de devoir comprendre id^nslces 
calculs les exportations en. contrebande v siiite 
des erreurs de l'administration ; mais ce sera tow- 
jours i^jnsi tant que les .règlement des douanes 
jne seront jpas d'accord avec les intérêts dellaaaàl» 
tiott. "Lorsqu'ils le ^ont T ,les contrebandes foéfe* 
sent,; chaque branche d'industrie nationtileiefet 
guidée et animée par Pintérèt individuel; ite ptoi- 
ductâons et les consommations augntentent^ilra 
fautes et l'immoralité que produit* la coptrel^ondç 
disparaissent , et tout' rentre propiptement dkns 
l'ordre et la tranquillité* » « '» i j •> i^mi 

On. ne peut concevoir cbmmenft prçsqoeipar^ 
tout, sous diflférens prétextes, on a entravé' l'tex- 
^portatibn de la soie grège. Plusieurs adininisr 
trations , pour vouloir s par exempte:, foire gagner 
eii salaires et profits, à la nation qiii produit la 
soie,' deux francs par livre de filature, ont rais 
un droit excessif de 1 douane sur< l'exportation de 
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celte qualité de soie; il y en 9 eu même qui ont 
été jusqu'à en défendre l'exportation. Il résultait 
sowent «de cela que f pour <*ire gagner deux 
francs, on faisait perdre le moyen prompt de 
Tendre la soie 28 ou 3o francs la livre, et quel- 
quefois on en faisait diminuer notablement la 
eonsommatm et la concurrence. 

On peut ooQœvoèr aisément que beaucoup 
d'acheteurs étrangers donnent souvent préférer 
de travailler tes soies jgriges à leur manière. 
NVt-on pus vu plusieurs lois , dans nos mar- 
chés , qu'ils ont payé plus cher la soie -grége que 
celle qui était Alée? 

H est 'Utifede mettre (teigrands droits d'<expor<- 
talion*' *ur> dés matières pmnéères servant aux 
manufactures, lorsque ., ayant téti *oufcB^raTaii- 
lées<ehea la nation oublies on* été pâmantes, 
eUes petavent obtenir la peéCérenœ dçnsdefc maiv 
ebés étrangers; mais ces droits sont fpœstesa»! 
intérêts :de cette nation lorsqu'ils diminuent fa 
consommation à l'extérieur. Malheureusement , 
ffresque • partout tl a été plus faxiile »en éc&nmnk 
politiqueidladoptey ksierreurs que de Aesxlétonaire; 
aussi on a vu assez souvent dp'eHes ,ont tramée 
la place que devaient occuper 4es vérités féceu- 
daftioesde. l'ûndustrie rurale , miami fa c tarière <et 
commerciale. Il faut espérer qu'Hun jour elles dis- 
paraîtront, du moins eo partie. < 

Dans l'étaft actuel des cbeees , la valeur de* 
exportations à l'extérieur des soies grèges iet w*~ 
nufaoturéea surprendrait le leote«r. 
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Si le royaume d'Italie exportait, années com- 
munes , des soies poyr plus de 83 millions en 
argent , et si, pendant quelques années, cofetme 
nous le verrons , la valeuf de l'exportation dé- 
p&ssak ijo taillions , il est indubitable qu'elle 
pourrait augmenter beaucoup , seulement pac la 
manière d'élever lë$ Vers à soie telle que je t'in- 
dique, et en multipliant la plantation des mû- 
riers , corpme je le démontrerai dans peu. 

Les tableau! que je présente peuvëtif au moins 
faire tomprendre «de quel prix est la tfîehtesge <tont 
la nature a vojilu combler l'Italie- 

Exportations à F étranger des soies et autres madères 
qui en dépendent. 

*9o7- v [-' 

Soic^r^,lNèéëèB*«ééaé«*eW livre, de 1«<I»n ; (i)- 

de Milan (t), 1a ipigntite de i37,5i81. 2,475,324 
(Soie ^iée^ . .* . . . ^ 3,038,3^3 42,805,812 

- ' 45,i8i,i36|- * "' 

Augmentation 4n 4 £p, iQû. . , . . . . . 6,792,170 j^*» ? 3 »* 00 

Soie teinte. . . . . ; u . . . v . 355,367 -7,607,754 

Filoselle. . . k ... , . . v *< . . 80,100 210,275 - •-* 

Bourre de ftose]le<(roeadfaio).' 74>'oo 11 1,1 SO l >' ,? 

Strasse (straceie). . ;.,. .;* , . 731,100 • 373,384 '• f ' 

Étoffes de soie, 1 . . ..*•»*.. 179*331 12)630)400' '•'• 

Dites mixtes, -w ♦'i :. . #.\ .*••. I9069 • • 47,1$» "•' >' ' ' 

Dites de filosetie. ; i .< . ^.w«».«'v -9,961 a 49,0» S 

Voiles. . ...... . . l'a",-. 3o,3*> : *$ 72 7,990- : " f: * ivtI '- 

Soie pour cowtoe '(wguggrtfo). 5,33a «43^4 ^' ; ' 

Rnbanerie de «oie • ( fettfceeie ) t j ; ' 

«tmfcçjes. *. . . 33,586 909,5*0 »> . l •' 

Dites de filoselle 7,858 196,450 

Autres petits objets x,o5i,6i2 a^a 5^*944 

Total. . . . v . v . . 7?,33i^5o 

(tf'Ùihsi 411e f^ Pèi ktéfb <#t , les vingt-huit onces <tè ^Mèhtn 
fqmvafam a peu près à vingt-cinq onces de France. 

(*») ë-Kvres 10 sous 3 deniefi de Milan équivalent à S francs. 
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t. «. 
De Vautre part: ..... 78,33 i,a5o 



SoU grège 233,5781. a,8oo,536 

Soie filée. 2,127,491 3i,9ta,38o 



34,7^,916 13 gr* 

Augmenta*» dû if p. roo. . . . 5,*o6, 9 37 j * 9 *^ 5 * 

60b teinte. ... . » . * , . . «44*3** 5,aoo,aii . * — 

Filoselle y3,4oo x86,8oq 

llonrre de tiloselle (rocsdino). 101,400 1 16,610 

St r esse (stnooie). , 801,860. a3tf,88a 

Étoffe* de «oie 330,55 1 (,195,448 

Dites mixtes. ... **949 io3,i3o 

Dites de filoselle. , **,588 an,4$9 

Voile». . '.".". '.'.*. ' a 9»7^i a,o53,5o9 

Robsnetie de 1 sole «t tristes* . 0.1,179 64$,58o 

Dites de filoselle . M49 i6o,3oo 

Soie pour coodre ( agnggerie ). 4,690 ' i5o,t»5d 

Autres petits objets. 333,699 10,591,906 

1809. 

Sole grége 3io,358 3,794,396 

Soie, filée. , , . . i,3m^,7* 34^5M4« 

»: .. ..„ ,i« - m. 



38,38a,o36 !.. , , c 



Augmentation àa 1 5 p. 100 . . . . .*. . . £,757,440 

Soie teinte. . ; ; . . . _.*.;: * 335; 80b T 4,840,161 *'"' 

Filoselle. ..,..-. % -. ... , 63,700. 1 a 5, 400 

Bonne de filoselle (rocadiao). 16 3, 000 . 187,450- 

Stresse (straecie), * . . 765*70* •> 336,374 

Étoffes de soie; , . . - 17^^87. 9,735,004 •*■ 

Dites mixtes. * t , lfc '. » . , . . ja,o6t . , 7a,oa3 

Dites de filoseue, , . . ..... 8,143 .i 56,3 a 6 

Voiles .,>..... 18,609 1,284,0s 1 « 

Ktibaiieriede)sai»eH»ixtes>:. . 7f39i a 16,857. . * 

Dites de filoselle. J.< u . .x . ,,. 9*5 81 183,955 

Soie pour coudre (aguggerie). 4,oiS . • ;i3t,4if » • • 

Antres petits ofeid**-* « . *..". , 3o6,355 17,457,148 

; r8i<*. - V ■<'■ 

Soi« grége , poids nùtivéak. I .' ' x53,i86 5,763,553 

Soie filée. ...... A 8*6, y** 46,630,617 5%i*9k,il<> 

•• , ,!/*"• " . V T 9T4V- A. •.'•'/ • •■• i4a,^34,8o5 
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De Vautre part. .... 242,834<8o3 
52,3g4,t7o(- K 
Augmentation du x5 p. ioo. . . . . 7*«%i »5 | oo,adc$,a 9 5 

Soie teinte , />o*'<fr nouveau. . . «• ii3,oi5 -7,943,373 

Filoselle.. . 37,000 342,734 

Boarre de filoaelle (rocadino). 03, 800 239,437 

Strasse (straccie) . . 309*600 188,009 

Étoffes de soie 70,693 11,739,135 

Dites mixtes. .... ..... *3o6 33,i58 • . 

Dites de filoselle . . 3,482 304,765 

Voiles .'..." i3,3o2 2,809,466 

Rnbaoerie de soie et mixtes. . 4>7<>5 4°5»934 

Dites de filoselle 2,290. i34,68i 

Soie pour coadre (agaggerie). 2 y*49 211,761 

Àatres petits objets. 390,690 24,543,i43 

Dans quatre ans 3s5,63i,24i 

* Ce tableau suffit pour me dispenser de faire 
aucune autre observation sur la Valeur immense 
de ces exportations annuelles à l'étranger. 

En 1810, la valeur des seules soies grèges , 
filées et teintes, monte à plus de 85 millions. Ce 
fait seul suffit pour que tout le monde recon- 
naisse dans les productions dés vers à soie une 
telle source de richesse que, si elle venait à 
manquer un an seulement, ce serait une très- 
grande calamité pour le pays. 

■•' § "• • ■■'.»". 

Prqfit annuel que les propriétaires et les fermiers peuvent 
retirer de V éducation des vers a soie, dans le cas vît 
les premiers fournissant la feuille y et les autres leurs 
bras , ils se. partagent les cocons qu'ils obtiennent. 

Dans un ouvrage que je publiai en 1 806 , je 
parlai de la nécessité de créer parmi nous de 
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nouvelles branches d'industrie. J'indiquai com- 
bien était important le produit deS cocons, et 
combien il était nécessaire de l'augmenter. 

Je pensais que , la paix générale étant forte et 
le commerce maritime libre» surtout celui de la 
mer Noire , il nous serait difficile de soutenir avec 
avantage la concurrence sur les grains dans les 
marchés étrangers : j'en donnai même les motifs. 
Cet objet me paraissait digne des recherches du 
politique et du philosophe. 

Je n'avais pas alors beaucoup réfléchi sur la pro- 
duction des cocons , parce que je ne m'en étais 
pas encore personnellement occupé ; cependant 
mes assertions étaient alors fopdées $w une &érie 
importante de faits. 

Je puis aujourd'hui démontrer en quoi consiste 
réellement le gain du propriétaire et du fermier, 
s'ils veillent l'un et l'autre à la bonne culture du 
mûrier et à l'éducation des vers. 

Il est certain que , si on élève bien ces insectes, 
ai livres de feuille suffirent pour obtenir une 
livre et demie de cocons (chap, XIV), 

21,000 liv. de feuille donneront donc i,5oo liv. 
de cocons, 750 desquelles seront pour le proprié- 
taire^ et 750 pour le fermier. 

.Les 75o liv. du propriétaire lui coûtent le re- 
venu du fonds qu'occupent les mûriers qui ont 
donné ht feuille, et Pintérêt du capital ou des 
avances faites pour avoir ces mûriers. 

Les 7$o liv, du fermier lui coûtent ses salaires 
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a» ses journées de travail, et quelques petite 
dépenses dont nons parlerons plus b*$. 

Quant au propriétaire ,.nous supposerons , d'un 
côté, qu'il a depuis lo*ig-temps assez de mûriers 
sur ses< propre* fonda pour obtenir ta fetriRe in- 
diquée , et de Fatrtre qu'il **'en a pas assez, et 
qu'il <Wsire d'en avoir. 

Il Suffit à un propriétaire , pour obtenu» a ï ^oùô 
liv. de feuille, d'avoir soixante tnériers greffes 
qui en produisent 7 liv. £ chacun, soixante 
qui en produisent i5 Mv. ; lé mêm0 nombre qui 
en produisent ** liv; £ ; le même nombre qui 
en donnent 3o liv. ; aritant de 3? liv; f ; au- 
tant de 45 Kv. ; autant de 5a liv. f ; qutant 
de 60 1W>; aotant de 6j liv. £ ? et ettfin de 
àkx de 7& liv., c« qui fa& en tout &5é mûriers. Et 
comme on doit supposer ^ au moins dans nos cli- 
mats , que la quatrième partie decesl mûriers s'é* 
brandie chaque an?*ée , e* par conséquent qu'elle 
repose un an, au lieu de 55e> pieds, il en faudra 

Une propriété contenant depuis plusieurs an- 
nées 7^2 pieds de mûrÂera variant en grosseur, 
comme je viens de l'expliquer,* et dans laquelle 
on en pjfante de temps en temps quelques-uns 
pour remplacer ceux qui meurent, donnera 
zrjoo&tifr* de feuille par an. 

Pour qu'an marier puisse prospérer, il faut 
qwe, pendant bien des années, on laisse inculte 
autour de 1 tri un espace de terre d'à peu près 4 



* 
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oieds carrés, afiu que ses racines puissent recevoir 
Pair extérieur et absorber les sucs nutritifs que la 
terre leur fournit* 

73a mûriers occupent à peu près 2,928 pieds 
carrés de terrain qu'on ne peut pas ensemencer. 

Si le fonds où sont ces mûriers est de très-bonne 
qualité , et qu'il puisse produire à peu près un 
setier de froment, ce serait, année commune, 
une perte d'à peu, près 16 francs. 

Si on. suppose ensuite que Tachât du mûrier et 
les frais de plantation montent à a francs, 732 
mûriers coûteront 1,464 fr-» qui produiraient à 
peu près 73 fr. d'intérêt. 

Comme on suppose aussi qu'il y a chaque an- 
née une perte de quatre pour cent sur les mû- 
riers qui périssent , il faut ajouter à peu près 5gfr. 
dont le propriétaire doit être refait pour le rem- 
placement qu'il en doit faire. 

D'après tous ces calculs, le propriétaire doit 
obtenir chaque année : 

Pour le revenu du fonds 16 fr. 

Pour l'intérêt du capital employé ?3 

Pour la perte annuelle des mûriers , ou pour 

tes remplacer. . . .♦ 5g 

Total 148 fr. 

Pour la valeur de cette somme, le propriétaire 
aura chaque année 750 liv. de cocons. 

S'il n'avait pas de mûriers sur son fonds, voici 
quelle serait sa position en les faisant planter 



( 369 ) 
pour obtenir, avec le temps, la feuille nécessaire. 

On suppose que le propriétaire fasse planter 
1,000 pieds de mûriers, et qu'il veuille en con- 
server toujours ce nombre. 

Le fonds qu'ils occuperaient, et qu'on ne pour* 
rait pas employer à cultiver d'autres végétaux, 
serait d'à peu près 3,6oo pieds; ce qui équivau- 
drait à unç perte de revenu, en froment, d'à peu 
près un setier et demi de iao liv. le setier; qui 
vaudrait 2*4 fr* A 

1,000 mûriets plantés vaudraient 2,000 fr. , 
capital dont l'intérêt serait 100 fr. 

La perte annuelle qu'on fait sur les mûriers 
nouveaux se calcule à 3 pour 100; en consé- 
quence, la valeur de 3o mûriers à remplacer 
chaque année monterait à 60 fr. 

Le propriétaire pourrait donc retirer bientôt : 

i° Le revenu du fonds 24 fr. 

a° L'intérêt des 2,000 fr. pour les mûriers plantés. 100 
3° Les mûriers à remplacer chaque année. ... 60 

Total 184 fr. 

La culture bonne et vraiment avantageuse des 
mûriers exige que , lorsqu'ils sont transplantés 
on les laisse trois ans sans les effeuiller, et que 
la quatrième année on ne fasse que les élaguer. 
De cette manière, la cinquième année ils ont 
beaucoup de feuille , et on peut alors les effeuiller 
sans crainte. 

Il est cependant avantageux de ne les effeuiller 

a4 
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que la sixième année. Après ce premier effeuille- 
ment , on les cultive d'après les meilleures règles 
connues. 

D'après ce que je viens de dire, le propriétaire 
perdrait pendant quatre ans les 184 fr. qu'il de- 
vait retirer chaque année. 

À la fin du sixième printemps, 1,000 mûriers 
porteraient chacun, pour terme moyen, au moins 
ia livres de feuille. On obtiendrait donc 12,000 
liv. de feuille bonne à nourrir les vers à soie. 
Ces ra,ooo livres de feuille doivent produire 855 
livres de cocons, dont 4*7 liv. 8 onces pour le 
propriétaire. 

On doit réfléchir encore que le revenu aug- 
mente chaque année, si on a soin de bien cul- 
tiver les mûriers , quoique, sur les 1,000, il n'y 
en ait chaque année que y5o qui soient effeuillés, 
et que a5o soient ébranchés ou laissés sans cul- 
ture. Lorsque les 750 mûriers sont devenus assez 
gros pour produire chacun 3o livres de feuille r 
on peut en retirer aa,5oo livres , qui pourront 
faire obtenir 1 ,6o5 liv. de cocons , dont la moitié 
appartiendra au propriétaire. v 

Les calculs que je viens de faire suffiront, sans 
doute, pour faire comprendre aux personnes qui 
savent bien raisonner leurs intérêts, qu'il n'existe 
aucune branche d'industrie qui nuise moins aux 
autres, et qui donne un plus grand gain an- 
nuel , que la culture des mûriers et les vers k 
soie. 
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Outre ce que je viens de dire, quatre circons- 
tances concourent en faveur du propriétaire. 

i° Il est de fait que, pour si grandes que 
soient les plantations de mûriers sur un fonds 
déjà affermé, le propriétaire ne donne, en -géné- 
ral , rien en compensation au fermier pour le ter- 
rain qu'il occupe. : "-' ". 

a° Nous avons supposé que le propriétaire 
achetait toujours les mûriers, et que chaque pied 
lui coûtait 2 fr. S'il prend les mûriers datai ses 
pépinières, quoiqu'il fasse bien préparer les fos- 
ses, et qu'ily fasse ràettré le ftfmier nécessaire, 
chaque pied ne lui reviendra pas mêmë r à J ixh 
franc'. ' ' ' . ' '••<".', 

3° La quantité de mûriers qu'on à supposé 
périr tous les' ans est exagérée. j 

4° Si le propriétaire fait de compte à demi àvéfc 
le fermier pour élevé* les vers a soie, il obtient 
directement ôti indirectemfent une bonne partie 
des avantages querétirë le fermier, 4 parce <^ûé lé 
produit de là totalité dèS éocons^finit par : aller 
presque tout dans la poche du propriétaire. Il 
est d'ailleurs connu qu'en général dh' augmenté 
l'afferme d'un* fonds ^ en propbrtïon qùéle fer- 
miei^én rétire un plus grand revenu. 

Voilà lé véritable état dés dhoséé. ; s 

Je* laisse bien libre 1 de parler Quiconque voudra 
se dëdârer le détfâctedr âe Ce' béhéfiëë évident! 

Je dirai ^ëulettient qûëlsi le ^rd^Hétiîre 1 tié 
veille pas àtèc Wbtn à là p'Iantatîdn'dés r rtiûrîers 



( 37* ) 
et à. leur culture, principalement. dans les pre- 
mière» huit ou dix années, il ne retirera de mille 
mûriers, après ce terme * pas plus de feuille 
qu'un feabile agriculteur en obtient de 200 seu- 
lement japrès six ans. X( 

L'observation que je viens de faire mérite la 
plus grande attention , parce qu'elle est le pre- 
mier fondement des avantages durables que peut 
produire cette précieuse industrie. 

Il y a .d'autres considérations qui méritent 
d'être mises sous les yeux des propriétaires. 

Supposons que les y'fa mûriers dont j'ai parlé, 
existant sur le fonds (et admettons même qu'il 
y en ait raille), ainsi que les mille nouveaux dont 
je vieqs aussi de parler, soient plantés avec ordre 
sur une étendue d'à peu près 200 perches de 
très -bon terrain. 

Ce terrain payapt , -corn ça e je le suppose, trois 
cartes de froment par perche, donnera i5o sé- 
rier» de. fromept $tf propriétaire. Ces i5o setiers 
à 16 fr. , feront la soopme de a, 4 00 fr» Le produit 
annuel des mûrier^ , pu celui qu'on pourra ob- 
tenir dans peu d'#nnéps, éqiji vaudra» comme je 
l'ai déjà dit r à 750 livres de cocons au profit du 
propriétaire. Ppiir obtenir ces cocobs, l'espace 
de terrain occupé parles mûriers ne sera que de 
deux perches et i/5. La valeur des cocons , cal- 
culée seulement à a fr. la livre, montera à t,5oo 
fr. Il est doue, clair que cette somiqe équivaut r 
non au revenu de deux .perchas et i/5 de terrain 
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occupées par les mûriers, mais à celui de 63 
perches , qui paient chacune trois cartes de fro- 
ment; ce qui est dire, en d'autres termes, que le 
propriétaire obtient, en ajoutante l'amélioration 
de son fonds un capital d a peu près a,oo!o'fr. , 
une rente égale à celle que donnent 83 perchés 
de bon terrain qui coûtent infiniment plus. 

En fixant 200 perches de terrain pour ï, 000 
mûriers, j'ai certainement déterminé un espace 
assez grand ; car dans un terrain sec , de moins 
de 70 perches , dont la plus grande partie est en 
pré , j'y en ai plus de 700 qui ne produisent 
aucun dommage sensible ; j'y ai même une haie 
de ces arbres qui me produit beaucoup. 

* Ayant exposé tout ce qui a rappcrtt au proprié- 
taire , parlons maintenant de ce qui regarde le 
fermier, qui fait de compte à demi avec lui. 

Je commencerai par un fait qui ressemble à 
un millier d'autres, et qui seul met tout en évi- 
dence, 

• Dans Tannée 181 4» par exemple, où les coconls 
n'ont pas en général réussi , un de mes fermiers a 
retiré pour sa portion 180 livres de cocons, ce 
qui faisait la moitié de 36o livres qu'avaient pro- 
duites quatre onces d'œufs. Ce fermier n'a que 
120 perches de terrain, s ! 

- Ces cocons de bonne qualité ont été vendus 
a fr. 55 c. il livre. Les 180 livres ont donc fait 
nne somme d'à peu près 456 fr. 

La propriété que cultive ce fermier est. de 
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bonne qualité ; elle me paie deux cartes de fro- 
ment par perche; et comme j'ai toujours supposé 
que le froment vaut 16 fr. le setier, les 456 fr. 
en présentent plus de u8 setiers. Le fermier a 
donc payé l'afferme de 45 perches de fonds, avec 
les 456 fr. Quand bien même le propriétaire 
n'aurait pas indemnisé le fermier pour le fonds 
occupé par les mûriers , ce dernier , en perdant 
le revenu d'une perche de terre, en a acquis un 
qui équivaut à ce qu'il paie de 45 perches de 
terrain cultivé. 

Mais y pour que le fermier obtienne plus de 22 
setiers de froment qu'il doit payer au proprié- 
taire , il faut : 

i° Qu'il cultive , pour le moins, 20 perches de 
fonds; 

2 Qu'il y emploie tous les ans 4<> ou 5o chars 
de fumier ; 

3° Qu'il y sème, pour le moins , 5 setiers de 
froment choisi; 

« 4° Qu'il fasse tous les travaux nécessaires jus- 
qu'à ce que la récolte soit faite; 

5° Qu'il coure tous les risques des saisons. 

Que l'on compare maintenant la valeur des 
avances que doit faire le fermier en objets et sa- 
laires pour obtenir plus de aa setiers de blé net; 
que l'on calcule, les dangers auxquels il est tou- 
jours exposé avant de recueillir 'le froment et le 
rendre propre à la vente, et que l'on mette tout 
cela en parallèle avec les salaires seulement qu'il 
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avance pour obtenir les 36o livres de cocons, 
et Ton vefra clairement l'avantage que lui portent 
les vers à soie. 

Le produit des cocons est donc grand pour le 
fermier, comparé à toutes les autres productions 
qu'il peut obtenir. 

Je ne dois pas taire, cependant , qu'outre les 
journées de travail ou les salaires que doit fournir 
le fermier , il éprouve d'autres pertes , et fait 
quelques autres avances. 

i° Les mûriers'occasionent des dommages en 
faisant de l'ombre ; 

2 On foule le terrain lorsque l'on cueille la 
feuille; 

3° Il consomme du bois, de l'huile, du papier; 
il perd aussi l'intérêt du petit capital employé en 
claies ou tables et autres petits ustensiles. . 

Ces pertes produisent cependant les avantages 
suivans: 

i° Il retire beaucoup de bois chaque année, 
des mûriers , en en ébranchant la quatrième 
partie; 

2° Il a le fumier qu'on retire des claies lors de, 
l'éducation des vers ; 

3° Il fait manger la feuille aux boeufs lorsqu'elle v 
est près de tomber. 

En terminant ce paragraphe, je dois dire en- 
core que les grands bénéfices que peuvent faire 
le propriétaire et le fermier , sont fondés sur la 
bonne plantation et culture des mûriers, et sur 
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l'éducation soignée que Ton donne aux vers a 
soie ; et que ces profits sont presque tous perdus 
pour ceux qui plantent ou qui cultivent mal les 
mûriers, et n'élèvent pas bien les vers. 

§ IIL 

Produit net que peuvent retirer ceux qui élèvent tes 
vers à soie entièrement pour leur compte , soit en 
employant la feuille qui leur appartient, soit en 
rachetant. 

Les comptes que je vais donner tendent à prou- 
ver que l'art d'élever les vers à soie peut être 
exécuté par qui que ce soit qui ait une chambre, 
des œufs de vers à soie, et de la feuille de mûrier 
à sa disposition. 

Les ^règles que f ai établies dans cet ouvrage 
sont telles, que quoiqu'on ne soit ni propriétaire 
ni fermier, on peut cependant élever ces insectes 
avec le même avantage qu'eux. 

Le tableau de tout ce que j'ai dépensé pour 
l'éducation des vers dans ces deux dernières an- 
nées, et de ce que j'en ai retiré, est très-exact. 

Ma magnanière ou coconnière pouvait contenir, 
depuis la quatrième mue jusqu'à la fin, les vers 
produits par cinq onces d'oeufs. 
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V 

l8l3. DÉPENSES FAITES 



5 once d'oeufs i5 ttTl1 - »■ 

Bois pour les faire éclore (chap. V), . x i5 

8a quint. 5o liv. de feuille à 4 liv* *3 s. 
6 d. le quintal, prix moyen 385 » 

Dépense pour cueillir la susdite feuille, 
à raison de 2 a s. 8 d. par quintal. • . . 96 5 

18 quint. 75 liv. de copeaux, bob gros 
et menu , à 1 1. 1 s. 4 d. le q ao » 

Rameaux pour faire monter les vers. .18 » 

Papier pour mettre sur les claies. . . 14 » 

Huile pour les lampes 9 » 

Bouteille pour purifier T air. 1 10 

100 journées d'homme et de femme 
payées, celles d'homme, à a5 sols, et 
celles de femme, à i5 sols. Quand les 
hommes passent quelques heures de la 
nuit à travailler ? on leur donne 10 
sols de plus et 5 sols aux femmes; le 
tout monte à. io3 10 

Afferme des locaux et intérêt du capital 
employé pour l'achat des claies et autres 
petits objets 90 » 



Total 754 

La plus grande partie du papier et des 
rameaux sert pour les années suivantes. 

On a retiré 61 3 liv. 8 onc. de cocons 
jui, vendus à 34 sous 6 d., font à peu près 
\ somme de. i,o63 



Ut. M. 



» ' 



Profit pour celui qui a élevé les vers à 
loie pour son compte. . . • 309 8 



(37*) 

1 8 1 4- DÉPENSES : * 

5 onces d*asufs ! 5 iw. m. » »<>:•. 

Boit pour les faire éclore i i5 

8,a5o Uv. de feuille à 4 1. i3 s. 6 d. en- 
viron les ioo Uv 385 » 

Dépenses pour cueillir la feuille. . . 96 5 

Copeaux, bois gros et menu, i5 quint, 

à 1 liv. 1 s. 4 d. le quint 16 » 

Rameaux pour faire monter les vers- , en 

sus d£ceux de l'année i8i3 4 10 

Papier de plus que celui de i8i3. . . 4 » 

HuiJe pour les lampes g » 

Bouteille pour purifier tain .... 1 10 

Pour journées de travail 109 » 

Total 64a » 

Afferme et intérêt du capital go » 

n3i ** T * **• » »oi*. 
On a retiré 601 Uv. 8 onces de cocons, 
qui se sont vendus à 5a sols la livre , et 
ont produit . 1,563 18 

Profit net. ...... 83i *•*■ 18 ■ •*• 

Il résulte de ce. compte quç le fermier retire 
toujours un bénéfice sensible pour avoir seule- 
ment fourni son travail. Ce bénéfice a été très- 
grand cette année pour ceux qui ont bien élevé 
les vers. 

Par ce que j'ai dit , on s'aperçoit évidemment 
que le fermier n*a fourni en journées qu'à peu 
près 200 livres, et 5o livres à peu près en déboursés* 
y compris la valeur de la moitié des œufs. Si on 
compare- cette dépense avec le gain , il résulte 
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qu'en j8j4 ila retiré 781 liv. 19 s. , qui sont la 
moitié des i,563 liv. 18 s., montant total du re- 
venu de cette année. Il mé semble que ce béné- 
fice, obtenu dans peu de jours, est bien grand 
pour un fermier. 

Il est vrai de dire que le haut prix des cocons, 
en 1814 9 a beaucoup contribué à augmenter le 
bénéfice. En i8i3, s'étant vendus à bas prix, 
lé gain ne fut que de 309 liv. 8 s. Cette somme 
mé paraît cependant assez pour encourager un 
fermier. / 

Revenons à l'objet de ce paragraphe , et con- 
cluons, que , d'après les comptes que j'ai faits 
plus haut , il résulte , qu'en supposant que ao 
ou 21 liv. de feuille donnent une liv. et demie de 
cocons, le gain est grand pour qui que ce soit qui 
entreprenne d'élever les vers à soie. 

Que dans 35 jours à peu près, pendant la plus 
grande partie desquels il y a bien peu à faire , 
un chef de famille peut gagner assez pour vivre 
quelques mois, 

* Qu'une famille un peu nombreuse , s'en occu- 
pant avec soin et assiduité, petit épargner presque 
toute la dépense en journées , et gagner par con- 
séquent beaucoup plus que les personnes qui font 
tout &ire. 

. Que le particulier qui dispose d'un atelier spa- 
cieux et de beaucoup de feuille, peut, dans peu 
d'années, avec la seule valeur des cocons, obtenir 
un revenu égal à cejui d'une assez bonne pro-* 
priété : je dis assez bonne , parce que j'entends 
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toujours parler des petits propriétaires, qui par 
besoin , sont obligés de bien cultiver leurs fonds. 
En général , les propriétaires riches ne s'occu- 
pent pas d'augmenter ou d'améliorer leurs pro- 
ductions. 

§ IV. 

augmentations annuelles des richesses que produiraient 
à la nation les seules premières améliorations générales 
de Vart d'élever les vers a soie, que foi indiquées 
dans cet ouvrage. 

Une nation peut , comme une famille, augmen- 
ter ses richesses chaque année, de deux ma- 
nières : 

La première, en augmentant la valeur des pro- 
ductions annuelles, sans accroître celle des con- 
sommations; 

La seconde, en diminuant annuellement les 
consommations ordinaires , s'il est difficile d'aug- 
menter la valeur des productions annuelles. ^ 

On obtient le premier but en perfectionnant 
l'industrie nationale, et le second en économi- 
sant ou diminuant les consommations inutiles. , 

Ces deux manières d'augmenter les richesses 
montrent que la richesse croissante ou décrois- 
sante d'une nation et d'une famille dépend, en 
général , des individus qui la composent ,' et non 
de la nature du gouvernement. Il n'y a que les 
actes de l'administration qui aient une part di- 
recte à l'augmentation et à la diminution des 
productions et de leur, valeur annuelle, en 
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ce qu'ils peuvent encourager ou diminuer la 
vente, et conséquemment encourager ou dimi- 
nuer aussi le zèle et la quantité de bras qu'em- 
ploieraient ceux qui font produire ou qui ven- 
dent. 

Je crois pouvoir démontrer que l'Italie peut 
produire, dans peu d'années, pour plus de qua- 
rante millions de soie exportable. 

Je vais mettre cette vérité sous les yeux de tout 
le monde. Aujourd'hui la seule quantité de soies 
grèges , filées et teintes , qui passent à l'étranger 
(ne parlant pas de tout le resté), appartenant aux 
provinces qui composaient le ci-devant royaume 
d'Italie, monte à 80 millions, valeur moindre 
que celle à laquelle elles se portèrent en 1810 
(§ I). En voici le compte : 

i° Je suppose qu'on obtienne d'une once d'œufs 90 liv. de 
cocons au Heu de 45 liv. que , pour terme moyen , on en ob- 
tient aujourd'hui , on épargnera la moitié des cocons desti- 
nés à produire les œufs (cliap. IX). Cette moitié de cocons,, 
-qui donneront de la soie exportable, a une -valeur d'à 
peu près 800,000117. 

a° Si on élève les vers de manière à ce 
qu'à peu près 21 liv. de feuille produisent 
une liv. et demie de cocons, tandis qu'ac- 
tuellement, on consomme à peu près a5 liv. 
de feuille , parce qu'il faut , pour terme 
moyen, plus de i,o5o liv. de feuille pour 
obtenir 60 liv. de cocons , on en a alors une 
quantité qui équivaut à un quart de plus ; sa 
valeur montera donc 3 peu près à, . . . a 0,000,000 

a 0,800,000 liv. 
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D'autre pare. 20,800,000 liv. 

3° Je suppose que, par une bonne éduca- 
tion, les pertes diminuent seulement d'un 
dixième par cent; cela produira dans plus ou 
moins de temps 8,000,000 

4° Si on admet ensuite qu'on cultivera 
mieux les mûriers et qu'on en plantera da- 
vantage ' , on peut supposer que , dans dix 
ans, la production de la feuille ait augmenté 
seulement d'un 10* par cent. n , 

On aura alors une augmentation de pro- 
duction en cocons de 8,000,000 

5° En supposant l'amélioration dans l'art 
d'élevé* tes vers à soie, les cocons qu'on 
obtiendra, à poids éjgal à otux^le* ateliers 
mal soignés.,, donneront pour le moins un 
10 e de plus par cent de soie, comme l'expé- 
rience le démontre tous les jours (chap. 
XIV, §V). 

La valeur de cette amélioration montera 
au moins à. . . , . > . 6^000,000 

La totalité de ta production annuelle 
•échangeable pourrait donc aisément se por- 
ter M la somme de: ' . ' . 42,800,000 liv. 



* M. le comte Dândolo s'occupait depuis plusieurs années 
de faire des expériences sur les mûriers, lorsqu'il fut frappé 
d'une apoplexie foudroyante dans sa belle maison de cam- 
pagne à Varèse. Il ftït pleuré du peuple, dont il était le père, 
et sera long-temps regretté de ceux qui savent apprécier les 
hommes utiles à l'économie domestique.' Il m'avait dit, au 
sujet des mûriers, et monsieur le docteur Grossi , son beau- 
frère, m'a confirmé il y a peu de m ois'/ qu'il n'espérait pas 
d'obtenir des résultats phis satisfaisans sur leur culture, que 
ce qu'en avait publié quelques années avant M. le comte Verri 
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Ce calcul pourra d'abord paraîtreexorbitarit ; 
mais si on y veut bien réfléchir, je me plais à 
croire qu'on le trouvera ail contraire modéré. 

J'ai dû dans ce compte partir de la valeur de la 
soie exportée, la confondant avec celle de la pro- 
duction des cocons ; je ne pouvais pas faire diffé- 
remment. On exporte les soies et non les cocons. 

t)' après tout ce que j'ai dit pt démontré , on 
pourrait assurer qu'en augmentant Ja production 
annuelle et l'exportation de soie seulemept pour 
quarante millions, il y aurait un bénéfice net, 
pour la nation , de plus des deux tiers , c'est-à- 
dire de plus de 26 millions par an. 

Jusqu'à présent je n'ai considéré là soie que 
comme une production exportable; on s'aper- 
cevra aisément que sa valeur annuelle devient 
encore plus gigantesque , si pn y joint la quantité 
qui s'en- consomme dans ' l'intérieur pour nos 
besoins et nos usages. 

Il n'est certainement J>as aise de prévoir jus- 
qu'à quelle somme peut se monter "la valeur de 
la soie exportable, si on suppose que l'art de 
la faire produire deviendra un art national vers 
lequel se dirigeront les soins des hommes intel- 
ligens , instruits , et amis de leuç patrie. Jusqu'à 
présent cet art si précieux n'a présenté qu'un 

son ami. J'ai dit dans mon avertissement que j'espère de pu- 
blier dans peu , en français , cet ouvrage qui , n'étant qu'un 
» petit volume, sera aussi d'un prix modique. J'y ajouterai 
quelques notes trouvées dan» les manuscrits de M. Dandolo, 
que m'a données M. le docteur Grossi. Le Traducteur. 
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amas de diverses pratiques dont la plupart sont 
incertaines et souvent absurdes. 

La manière de manufacturer la soie pourra 
bien varier chez les divers peuples policés , selon 
que la mode variera , mais elle ne cessera d'être 
avidement recherchée de toutes les nations. 
Aucun des produits naturels et artificiels que 
Thomme connaît, n'équivaut à la soie pour la 
somptuosité et la splendeur. Les cours et les 
grands chercheraient en vain des ornemens plus 
magnifiques pour satisfaire leur vanité et leur 
luxe. Les temples de la religion ne trouveraient 
rien de plus noble pour les grandes solennités. 

Il faut donc penser à avoir de la soie en quan- 
tité, soit grège, soit fil^e, spit manufacturée, 
afin d'en pourvoir tout le globe. 

Les divers comptes et calculs que j'ai faits l'ont 
été sur des données authentiques prises de l'ad- 
ministration du ci-devant royaume d'Italie ; cha- 
que province italienne, qui n'a pas fait partie d* 
ce royaume , pourrait calculer le montant de ses 
exportations en soie à l'étranger; de cette ma- 
nière on connaîtrait l'immense valeur de la soie 
que toute l'Italie exporte. 

Heureux, si, ayant examiné dans tout son 
détail ce grand objet d'industrie nationale, je 
puis, en inspirant le désir de bien élever les vers 
à soie , contribuer à rendre meilleure la condi- 
tion des familles. 

FIN. 
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PLANCHE PREMIÈRE. 

Fig. i. Grand atelier avec une salle antérieure. 

a. Six portes, trois desquelles conduisent à la salle 
antérieure et trois au grand atelier. 

b. Six fenêtres ayant chacune un soupirail placé au 
niveau du pavé , et qui s'ouvre à volonté. 

c. Petite chambre où est au milieu une ouverture 
demi «-circulaire qui s'ouvre et se ferme, par où on 
jette le fumier et on fait monter la feuille. 

d. Six soupiraux au pavé du grand atelier pour facili- 
ter la circulation de l'air. 

e. Fenêtres sous lesquelles il y a des soupiraux comme 
à la salle antérieure. 

/. Ces figures donnent une idée de la disposition des 
• ■ ' tables ou claies en trois lignes. 
g. Poêle. 
A. Sik cheminées. 

i* Grands poêles pour sécher la feuille dans cette 

chambre. 
a° Soupapes avec une ficelle au milieu , et deux 
nœuds qui soutiennent la soupape ouverte; la 
ficelle se fixe à un clou à grosse tête ronde au 
milieu de l'accoudoir de la fenêtre. 
3* Signe" qui indique le lieu ou on place les ther- 
momèthres et leskinkets. Les premiers se mettent 
au tiers inférieur du mur entre les deux fenêtres , 
et les seconds au tiers supérieur. 
Fi o. a. Atelier qui donne à peu près 600 liv. de cocons. 
On y voit quatre cheminées dans les angles , deux 

25 
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poêles dans le milieu , et un autre en face de 
la porte. 

Fio. 3. Petit atelier avec une cheminée aux deux angles et 
un poêle. 

Fio. 4. On voit que les tables ou claies sont placées Tune 
après l'autre , de manière que plusieurs qui ont de 
i5 à 18 pieds de longueur en peuvent former une 
seule longue de 55 à 75 pieds de long et même plus. 

PLANCHE IL 

Fie 10. On voit que les soupiraux qui sont placés dans les 
divers points de l'atelier peuvent s'ouvrir plus ou 
moins à volonté. 

Fio. i3. Petite boite de transport Chaque planchette, qui se 
tire et se remet facilement , est assez grande pour 
7 placer une feuille de papier pouvant contenir une 
once d'oeufs. Si on n'a à transporter que peu d'onces 
de vers, on peut ô ter toutes les planchettes qu'il 
y a de trop. On la porte comme une hotte. 

Fio. a3. Bouteille pour purifier Voir, En ouvrant la rô, on 
hausse aussi le couvert de la bouteille, qui est 
une pièce de verre poli à l'émeri , enchâssée dans la 
bouteille, et qui la bouche hermétiquement. La 
bouteille a aussi ses bords polis à l'émeri. Lors- 
qu'elle est ouverte, sortant la tablette sur laquelle 
elle est appuyée , on la porte où l'on veut. 

Toutes les autres figures sont des objets faciles 
à distinguer, sans qu'il soit nécessaire d'en don- 
ner la description (chap. XIII, § 4)- 
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